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I


 


LE SOLEIL affleurait la montagne, la soulignait d’un duvet d’or ;
une ombre mauve gagnait les creux, assombrissait les bois, sur les pentes.


Le ciel offrait un étrange contraste : il gardait la
pureté, la transparence d’un soir de juillet, sauf à l’est où une barre d’un
gris plombé, frangée d’argent, s’enflait comme le rouleau d’une vague déferlant
sur l’horizon.


Au fond d’un cirque montagneux, la plaine cultivée étalait
le chaume tout neuf des blés moissonnés, à côté du vert bleuté des vignes. La
route qui traversait la plaine disparaissait au sud dans un étroit défilé au
fond duquel murmuraient les eaux du Roubion.


Un peu avant ce défilé, une étrange machine, peinte d’un
jaune vif, se dressait, bien campée sur de lourds vérins. Au pied de cette
machine, trois garçons et un homme d’une trentaine d’années bavardaient.


« Vous aurez sans doute de l’orage cette nuit, disait l’homme.
Ne vous inquiétez surtout pas s’il y a quelques gouttières dans le toit !
Il ne pleut quand même pas sur le lit ! »


En parlant, l’homme, qui était vêtu d’un blouson de daim et
d’un pantalon de velours, caressait machinalement l’épaisse barbe noire qui
envahissait son visage ouvert, tanné par le soleil. Il désignait, en parlant,
une maison basse, un peu vétuste, qui se dressait à une vingtaine de mètres de
là. Le toit de tuiles romaines offrait des creux et des bosses, au hasard des
affaissements de l’antique charpente. Des blocs de mousse, quelques touffes d’herbes
surprenantes lui donnaient un aspect bon enfant.


« Ne t’inquiète pas, Jean-Pierre, répondit l’un des
garçons, un grand brun à la silhouette très élancée. Même s’il pleuvait sur le
lit, ça ne réveillerait pas Daniel ! N’est-ce pas, Michel ? »


L’interpellé, un garçon aux cheveux bruns légèrement
ondulés, bien découplé pour ses quinze ans, n’eut pas le temps de répondre. Son
cousin Daniel, un blond aux cheveux courts, à la figure ronde, décocha pour
rire un « direct » vengeur dans l’épaule de celui qui venait de se
moquer de lui, en s’exclamant :


« Arthur, tu vas passer un mauvais quart d’heure ! »


Arthur esquiva le coup de poing en riant mais heurta Michel
qui dut s’agripper à lui pour ne pas tomber. Une petite chienne noire, au poil
ras et luisant, s’inquiéta de ce qui lui parut être une bagarre et se mit à
aboyer sans trop savoir après qui.


« Calme, Pénélope, calme ! dit Michel en flattant
l’animal qui ondula de plaisir.


— Hé ! ménagez-vous pour cette nuit ! s’exclama
Jean-Pierre. Vous aurez peut-être à vous défendre ! »


Les trois autres le regardèrent d’un air faussement apeuré.


« Ah non, Jean-Pierre ! Nous voulons bien monter
la garde sur tes trésors, mais c’est tout ! protesta Michel.


— D’ailleurs, je me demande bien qui pourrait s’intéresser
à de vulgaires carottes ! » ajouta Arthur.


Jean-Pierre Crochet sourit. Il commençait à connaître les
trois garçons et les plaisanteries d’Arthur, assez pince-sans-rire, ne le
surprenaient plus.


« Mes carottes, mes carottes ! Tu peux t’en moquer
de mes carottes ! dit-il. Il y a plus d’un curieux, dans le pays et
ailleurs, qui aimerait bien connaître leur secret ! Seulement, leur
secret, il est là ! »


Et le jeune homme désigna son front d’un geste exagérément
cérémonieux.


Arthur prit un air soucieux, s’approcha et fit mine d’examiner
attentivement le front de Jean-Pierre.


« Hum… il ne doit pas être énorme… le secret de tes
carottes… pour tenir dans un crâne aussi petit !


— Dis donc ! Je crois que je vais faire
comme Daniel et te donner la raclée que tu sembles chercher ! » dit l’homme.


Les carottes dont il était question n’avaient rien à voir
avec le légume du même nom. Il s’agissait de cylindres de roches, extraits du
sol grâce au trépan de la perforatrice qui se dressait à côté du groupe.
Crochet, ingénieur-géologue, étudiait le sous-sol de la région, en vue de la
construction d’un barrage sur le Roubion. Le lac artificiel ainsi créé
servirait à irriguer, en période sèche, la plaine de Montélimar, située plus au
sud.


Jean-Pierre consulta sa montre.


« Hou là là ! s’exclama-t-il. Il est temps que je
parte ! Le car ne m’attendra pas ! Ils avaient bien besoin de me
convoquer en pleine semaine, à la direction, et de toute urgence, encore !


— On a sans doute décidé de ne plus construire le
barrage ? suggéra Daniel. Le comité de défense du site de Saou a peut-être
réussi ? »


Crochet était employé par le Consortium Industriel de
Recherches, de Contrôle et d’Utilisation des Sols, plus communément désigné par
les initiales, C.I.R.C.U.S., dont les bureaux se trouvaient à Lyon. Le matin
même, l’ingénieur avait reçu un télégramme le convoquant, pour le lendemain, au
siège du Consortium.


« Je ne crois pas qu’il s’agisse de ça ! répliqua
Crochet. Dans ce cas j’aurais reçu une note m’annonçant la fin des travaux et
ordonnant de démonter la chignole. Non, il y a autre chose. En tout cas, vous
êtes bien chics de veiller sur la cabane pendant mon absence !


— Hum ! Je ne sais pas si mon cousin serait
ravi-ravi de t’entendre appeler sa maison une cabane ! » riposta
Michel en riant.


La maison où logeait Jean-Pierre appartenait en effet au
cousin de Michel, Louis Vallet, chez qui les trois garçons étaient en vacances.
C’est ainsi qu’ils avaient fait la connaissance du géologue quinze jours plus
tôt. Tout de suite, la sympathie avait été réciproque. Et, le matin même, après
avoir reçu le télégramme, Jean-Pierre avait demandé aux garçons de passer la
nuit dans la maison pour décourager d’éventuels curieux.


En effet, si le projet de barrage mécontentait un certain
nombre d’habitants de Saou, le village, d’autres personnages étaient intéressés
à divers titres. La création du lac artificiel allait développer l’activité
touristique et les terrains se trouvant en bordure du lac allaient prendre une
grande valeur. Certains auraient aimé connaître à l’avance le résultat des
travaux du C.I.R.C.U.S, c’est-à-dire remplacement exact du barrage et du lac,
afin d’acheter au plus tôt les terres correspondantes.


Louis Vallet avait fini par accepter la proposition du
géologue à la condition que les trois garçons se contentent d’occuper la maison
sans essayer de se livrer à des exploits policiers.


« Bon, je m’en vais ! déclara Jean-Pierre. Je
laisse ma moto chez Togez, au village, elle a besoin d’une révision. Dans l’état
où est l’allumage, je n’ose pas faire un trajet aussi long ! Sans cela, je
serais parti pour Lyon demain matin, par la route ! C’est bien la première
fois depuis des années que je prends le car et le train ! »


Tous quatre regagnèrent la maison. Jean-Pierre sortit de la
remise une moto de grosse cylindrée, étincelante de chromes. Un instant plus
tard, dans une pétarade impressionnante, il disparaissait vers le village.





Restés seuls, les garçons contemplèrent la perforatrice.
Elle paraissait frêle, fragile presque, en comparaison du travail qu’elle
accomplissait. La veille, le trépan avait atteint la profondeur de cinquante
mètres. Un peu à l’écart, sous une bâche, des fûts et des jerricans de
carburant étaient empilés.


Au nord, les premières lumières de Saou venaient de s’allumer.
Comme planté au milieu de l’agglomération – alors qu’en réalité
il se trouvait un peu en dehors –, un énorme « pain de sucre »
rocheux dressait sa masse tourmentée. Certains l’appelaient le « rocher de
Saou », mais, plus familièrement, on l’avait baptisé, dans le pays, la
« Dent du grand-père » en raison de sa ressemblance avec une
gigantesque canine.


« Dommage d’abîmer un tel paysage avec la masse d’un
barrage de béton ! dit Daniel.


— Le barrage ne sera pas très visible, si on le
construit près d’ici, comme il en est question, répliqua Arthur. C’est le lac
qui va tout bouleverser ! »


Les garçons regardèrent les maisons, des fermes pour la
plupart, qui émergeaient ici et là des bouquets d’arbres et qui, un jour
prochain peut-être, allaient disparaître dans les eaux du lac, après avoir été
rasées à l’explosif et au bulldozer.


Michel contemplait surtout l’une d’entre elles, la plus
proche, encore qu’elle se trouvât à plus de cinq cents mètres. Une jolie ferme
où habitait la fille de Louis Vallet, Jacqueline, mariée avec un garçon du
pays, René Gauchois. Depuis qu’il était à Saou, Michel n’avait rencontré qu’une
fois sa cousine Jacqueline. Il avait cru comprendre qu’un différend opposait
Gauchois à son beau-père et que la jeune femme ne venait à la maison paternelle
qu’en cachette de son mari ou tout au moins sans lui.


Gauchois appartenait au comité de défense des futurs
expropriés. Il ne perdait pas une occasion de manifester son opposition au
projet de barrage et ses rapports avec Jean-Pierre Crochet étaient des plus
froids, pour ne pas dire hostiles.


« Tu regardes la maison de la cousine ? demanda
Daniel, qui s’était approché.


— Oui ! Je me demande ce qui peut bien
expliquer la brouille entre Louis et son gendre.


— Une question d’intérêt, peut-être ?
suggéra Arthur.


— Je ne crois pas, répondit Michel. Louis est le
désintéressement personnifié et ce n’est pas une question de gros sous qui
pourrait le fâcher avec sa famille ! Il y a sûrement autre chose !


— C’est peut-être parce que René Gauchois a
abandonné le travail de la terre pour se faire ambulancier ? suggéra
Daniel.


— Peut-être ! Mais après tout ça ne nous regarde
pas ! Si nous prenions nos dispositions pour la nuit ? »


Les garçons pénétrèrent à l’intérieur de la maison. Celle-ci
ne comportait que deux pièces. Inhabitée depuis très longtemps, elle n’était
pas pourvue d’électricité.


Dans la première salle, une grande table de ferme et deux
bancs constituaient tout le mobilier. Des caisses de bois blanc, bardées de
lames de fer, de charnières et de serrures de bonne taille étaient alignées
contre un mur. Toutes étaient marquées, au pochoir, des lettres C.I.R.C.U.S.
Sur les murs de la salle, tout assombris par la patine due à la cheminée
ouverte, au temps où l’on se chauffait au feu de bûches, on voyait encore des
plaques de crépi rose. Les poutres apparentes du plafond étaient, comme la
charpente du toit, de forme irrégulière.


Sur la table, les garçons avaient posé le panier contenant
leur dîner à côté de deux romans policiers et d’une lampe à gaz butane qui
appartenaient au géologue.


Michel alluma la lampe et alla accrocher devant la fenêtre
la couverture installée là par Jean-Pierre Crochet pour pallier l’absence de
volets, et de certaines vitres. La porte fut soigneusement verrouillée grâce à
une énorme clef plantée dans une serrure de taille impressionnante.


« Et voilà… maintenant, dînons ! s’écria Michel. J’ai
lu quelque part que l’on dîne toujours avant la bataille !


— La bataille ?… et avec qui veux-tu te
battre ? demanda Daniel.


— Avec les nombreux curieux qui vont venir tout à
l’heure espionner le chantier, pardi ! riposta son cousin.


— Je parie que nous ne verrons personne !
répondit Daniel.


— C’est bien ce que j’espère aussi ! déclara
Michel. Je plaisantais, simplement. Bon, à table, messieurs ! La cousine
Jeanne a bien fait les choses ! Il y a à manger pour dix dans ce panier ! »


Les garçons s’attablèrent et dégustèrent le saucisson, le
jambon fumé, le fromage de chèvre et le raisin.


« Flûte ! Nous aurions dû remplir la bouteille à
la source ! constata Arthur. J’y vais ! »


On déverrouilla la porte et le garçon se dirigea vers le
bassin qui, à l’extrémité de la maison, recevait continuellement l’eau d’une
source, captée à quelque distance de là, dans les premières collines.


Le ciel avait perdu sa transparence. Il ne subsistait plus,
à l’ouest, qu’une bande rougeâtre. Le reste était envahi maintenant par de grosses
nuées noires. Un éclair silencieux déchira l’écran sombre, loin à l’horizon.


« Jean-Pierre avait raison, pensa Arthur. Il y aura
sûrement de l’orage cette nuit ! »


Il regagna la maison. Tous trois burent avec délices l’eau
très fraîche de la source.


« Bon, eh bien, maintenant nous allons tirer au sort l’ordre
des veilles ! suggéra Michel.


— Tu crois… que c’est nécessaire ? protesta
Daniel.


— Indispensable, mon vieux ! De toute
manière, il n’y a que deux places dans le lit de Jean-Pierre, tu n’as pas remarqué ?


— Moi, tu sais, il me faut si peu pour dormir ! »


Michel n’en procéda pas moins au tirage au sort et Daniel
fut désigné pour assurer la première veille. Michel vint en second. Arthur
assurerait la troisième.


« Vous avez de la chance, tous les deux ! constata
Michel. Vous pourrez dormir longtemps. Moi, il se pourrait que je n’arrive pas
à m’endormir avant mon tour de garde ! »


Pénélope, indifférente à la discussion, s’était déjà aménagé
une couchette sur un tas de vieux papiers, dans un coin.


On plaça sur la table une lampe de poche, à l’usage de celui
qui allait veiller. Michel et Arthur passèrent dans la chambre et s’allongèrent
tout habillés sur le lit, gardant une autre lampe à portée de la main. Daniel
éteignit l’éclairage au gaz dont le ronflement l’agaçait. Il entreprit de lire
un livre qu’il avait apporté, à la lumière de la lampe de poche. Bien qu’en
réalité il n’y eût aucun danger en perspective, ces préparatifs avaient un peu
tendu l’atmosphère. Daniel, lui, se demandait surtout comment il allait faire
pour résister au sommeil jusqu’à minuit !


*


* *


Pourtant il tint bon. Il réveilla Michel qui avait réussi à
s’endormir en dépit de ses craintes.


« Rien à signaler ! Les carottes de M. Crochet
n’intéressent personne ! » déclara Daniel.


Michel s’installa à son tour devant la table et se mit à
feuilleter le livre abandonné par son cousin.


L’atmosphère était lourde, dans la pièce. Lire à la lumière
d’une lampe de poche n’était pas chose facile. Michel ne parvint pas à s’intéresser
au récit, et il n’était pas une heure du matin lorsqu’il l’abandonna.


Il voulut boire un verre d’eau, mais celle de la bouteille n’était
plus très fraîche. Pénélope se dressa à demi sur sa couche et se mit à grogner.


« Chut ! Tu vas réveiller Daniel ! » dit
le garçon.


La chienne le regarda, sa queue battit, mais, oreilles
dressées, elle n’en continua pas moins à gronder sourdement, la truffe tournée
vers la fenêtre.


« Couchée, Pénélope ! ordonna Michel. Je vais
chercher de l’eau fraîche. »


Il souleva un coin de la couverture, à la fenêtre. La nuit
était dense. Des éclairs continuaient à illuminer par instants le paysage de
leur lumière violette.


Il déverrouilla la porte et gagna la source. Il but avec
plaisir. Les éclairs continuaient, silhouettant les masses rebondies, boursouflées,
des nuages noirs.


Michel, son verre à la main, s’était adossé à la façade de
la maison. L’air de la nuit lui était plus agréable que l’atmosphère de l’intérieur.


Tout à coup, un éclair plus intense que les précédents
éclaira une seconde la perforatrice, fit briller ses pièces polies. Michel
tressaillit. Devant la masse de la réserve de carburant, il lui avait semblé
voir bouger une silhouette.


Il espéra qu’un nouvel éclair lui permettrait de vérifier s’il
ne s’était pas trompé.


Impatient, las d’attendre, Michel se glissa dans la maison
et tâtonna pour trouver la lampe de poche qu’il avait laissée sur la table.


Sans l’allumer, il sortit de nouveau et se dirigea, le plus
discrètement possible, vers la perforatrice.


Chose étrange, il n’y avait plus d’éclairs.


« Au fond, c’est une chance, pensa-t-il. Je serais trop
visible, en terrain découvert ! »


Il finit par discerner, à quelques mètres devant lui, la
masse de la machine.


Le cœur battant, il plaça le doigt sur le bouton de la
lampe, prêt à donner la lumière au moindre signe d’une présence insolite.


Il sentit sous sa main le socle de la perforatrice et s’arrêta
un instant, pour écouter.


Il crut percevoir un léger bruit et son corps se crispa.











II


 


MICHEL avait l’impression que le bruit s’était produit près
de la réserve de carburant. Il s’écarta de la machine et, lentement, se dirigea
vers les fûts et les jerricans. Et soudain ce fut la catastrophe, imprévisible.


Le sol se dérobait sous ses pieds !


Un instant, le garçon se sentit complètement paralysé par l’étrangeté
du phénomène. Puis il fit une tentative désespérée pour garder l’équilibre mais
il tomba brusquement sur le dos, suffoqué par la brutalité de la chute. En même
temps il entendit un bruit étrange, un choc métallique.


Sa lampe décrivit un arc de cercle avant de tomber sur le
sol… allumée !


Michel entrevit la silhouette courbée d’un homme vêtu de
bleu qui s’éloignait en courant.


L’homme fit un crochet et, un instant, le garçon crut
entrevoir de longs cheveux blonds.


Mais sans doute le fuyard avait-il plongé soudain pour
échapper à la lumière et se mettre à ramper car il disparut à la vue de Michel.
Celui-ci se redressa, péniblement. Il s’était froissé un muscle du dos, dans sa
chute. Il comprit ce qui s’était passé ! Il avait mis le pied sur une
carotte abandonnée là par Jean-Pierre. Le cylindre de pierre avait roulé.


Michel ramassa sa lampe et du faisceau lumineux balaya la
nuit. En vain. Ce ne fut qu’un instant plus tard qu’un nouvel éclair lui permit
d’entrevoir, hors d’atteinte, l’inconnu qui battait un record de vitesse.


Le garçon éteignit sa lampe et regagna la maison. Il referma
la porte machinalement. Sans la douleur qu’il ressentait dans le dos, il aurait
pu douter de la réalité de la scène qu’il venait de vivre.


En pleine nuit, on ne pouvait imaginer qu’il pût s’agir d’un
simple curieux, venu examiner la perforatrice.


« Un sabotage ? Cela me paraît difficile par cette
nuit d’encre ! »


Il imagina la réaction de Jean-Pierre Crochet, apprenant l’incident.


« Nous ne pouvions quand même pas passer la nuit au
pied de la machine, se dit-il. D’ailleurs, Crochet lui-même n’aurait rien
empêché ! »


Michel essaya de lire, pour se changer les idées. Mais
toujours la même question lui revenait à l’esprit : « Qui ?
Pourquoi ? »


Lorsqu’il fut l’heure de réveiller Arthur, il hésita.
Etait-ce bien la peine de veiller encore ? L’inconnu ne reviendrait
certainement plus, maintenant qu’il avait été surpris.


Pourtant, mieux valait jouer le jeu. Et Michel alla secouer
son camarade.


Lorsque celui-ci eut bu un verre d’eau pour retrouver sa
lucidité, Michel lui raconta ce qui venait de lui arriver.


« Tu aurais dû nous réveiller ! protesta Arthur. J’aurais
pu poursuivre l’autre à vélomoteur ! » Michel n’avait pas pensé à
cette possibilité. Mais, tout de suite, il se rendit compte que la chose aurait
été inutile.


« Tu sais, Arthur, répliqua-t-il, à l’allure où il
fuyait, je ne vois pas comment nous aurions fait ! Le temps de sortir ton
« cheval » l’autre aurait été loin… Sans compter qu’il pouvait s’enfuir
à travers champs !


— Tu as raison ! N’empêche que j’irai de
temps en temps faire un tour jusqu’à la machine, on ne sait jamais !


— Fais attention ! Tu veux que je reste avec
toi ? » Arthur éclata de rire.


« N’aie pas peur ! Je suis de taille à me défendre
tout seul ! »


Michel se laissa convaincre et gagna le lit où Daniel
dormait profondément. En dépit de l’excitation qu’il ressentait, il s’endormit
assez vite.


Resté seul, Arthur se plaça à la fenêtre et écarta la
couverture. La nuit restait sombre. Mais à l’est, déjà, une zone un peu plus
claire annonçait l’aube.


*


* *


La nuit n’était plus qu’un souvenir, tout comme l’orage et
ses nuées. Le ciel avait retrouvé un bleu limpide, nuancé d’une zone
rose-orangé à l’est, là où le soleil n’allait pas tarder à apparaître.


Un peu engourdi par sa veille, Arthur sortit. Pénélope lui
fila entre les jambes et se mit à courir droit vers la perforatrice, oreilles
flottant au vent. Elle renifla, fit le tour du socle, attentive et préoccupée.
Arthur la rejoignit, essayant de découvrir une trace du passage de l’inconnu
mis en fuite par l’arrivée de Michel.


Une tache plus sombre, sur le sol très sec, à l’aplomb du
réservoir de la machine retint son attention. Il s’accroupit, frotta l’index
sur la tache humide et renifla.


« Pas d’odeur… une tache de rosée, peut-être ? »


La sécheresse qui régnait depuis plusieurs semaines avait
durci, fendillé la terre. Pénélope s’était éloignée, la truffe au sol. Arthur
la vit s’arrêter, disparaître presque dans les hautes herbes devant une clôture
de fil de fer.


« Ici, Pénélope ! » cria-t-il.


La chienne n’obéit pas tout de suite.


« Ici, voyons ! » répéta le garçon.


La chienne se décida, à regret, et elle réapparut, très
digne, portant un objet blanc dans la gueule. Lorsqu’elle arriva près d’Arthur,
celui-ci découvrit un mouchoir, maculé de cambouis. Tout de suite, il remarqua
des initiales brodées : R.G.


La découverte était peut-être sans intérêt. N’importe qui
pouvait avoir perdu ce mouchoir en cet endroit. Mais le cambouis sur le fin
tissu paraissait suspect.


Emportant son trophée, Arthur revint vers la maison. Michel
apparut à la porte, encore mal réveillé. Il esquissait, mollement, des gestes
des bras, pour s’étirer en bâillant.


A la vue d’Arthur, il cessa son étrange gymnastique, s’approcha,
et examina le mouchoir à son tour.


« Le type de cette nuit a dû le perdre en franchissant
la clôture, conclut-il. Il a signé son passage ! »


Un peu plus tard, Daniel fut également de leur avis.


« Si notre inconnu s’est aperçu de cette perte, il doit
se faire du souci ! dit-il. Peut-être le verrons-nous revenir pour le
chercher, sans en avoir l’air ?





— Il lui faudrait un sacré toupet ! répliqua
Arthur.


— Pas forcément, reprit Daniel. N’importe qui
peut se promener où il veut. Et pour l’instant notre homme ignore que nous
avons trouvé ce qu’il a perdu ! »


Michel s’était mis à réfléchir. Une idée qu’il n’aimait pas
venait de lui traverser l’esprit.


« R.G…, se disait-il. Comme René Gauchois !
Je me demande ce que Louis va penser de ça ! »


Tout en discutant, les garçons regagnèrent la maison pour y
prendre leur petit déjeuner. Ils étaient à peine installés que le bruit d’un
vélomoteur retentit dans la cour. Puis un homme d’une cinquantaine d’années,
bâti en athlète, vêtu d’un costume de travail de toile bleue et coiffé d’une
casquette, fit son entrée. C’était Louis Vallet.


« Déjà levés ! » s’exclama-t-il.


Les yeux vifs trahissaient l’intelligence et l’humour
pince-sans-rire du personnage. La malice du sourire était irrésistible.


« Jeanne était un peu inquiète, expliqua-t-il. Alors je
suis venu aux nouvelles. La nuit a été calme ? »


Michel raconta l’incident, puis la découverte du mouchoir.
Son cousin repoussa sa casquette et se gratta machinalement les cheveux.


« Hum… c’est tout de même curieux, fit-il, justement le
soir où Crochet est absent… sans compter ce mouchoir… »


Il aperçut les initiales. Son sourire disparut.


« R.G… marmonna-t-il. Je me demande… »


Michel, qui observait son cousin, comprit le sens de cette
phrase. Louis Vallet craignait que son gendre, ulcéré par la menace de l’expropriation,
n’ait en tête quelque projet stupide. Soudain conscient du regard aigu de
Michel, l’homme se secoua :


« Il va falloir que je mette le maire au courant,
dit-il. Il a déjà assez de soucis avec l’organisation de la foire aux picodons[1]
qui a lieu dimanche prochain ! »


Louis Vallet, en plus d’un certain nombre de fonctions
diverses, était aussi garde champêtre, à Saou.


« C’est vrai que tu es le représentant de la loi !
plaisanta Michel.


— Après le maire ! Après le maire ! »


Son visage restait sombre.


« Le pays n’avait pas besoin de ça ! soupira-t-il.
Les gens sont divisés comme jamais ils ne l’avaient été de mémoire d’homme, à
propos de ce barrage de malheur ! On était si tranquilles, ici, avant qu’on
ne reparle du projet ! Un projet qui date déjà du siècle dernier ! »


Les garçons avaient achevé leur déjeuner. Tous quatre
sortirent et se dirigèrent vers la machine.


Ils venaient de l’examiner rapidement lorsque deux jeunes
gens à vélomoteur firent leur apparition et vinrent s’arrêter à proximité. Les
garçons les connaissaient bien : c’étaient les deux aides de Crochet.


« Vous admirez la « chignole » ? demanda
le plus grand, brun, large d’épaules, qui s’appelait Marcel.


— Hé oui ! répondit Louis Vallet. Je ne
pensais pas vous voir ce matin ! Crochet ne sera pas de retour avant ce
soir, ou demain matin !


— Jean-Pierre nous a donné ses instructions, hier
après-midi, répondit l’autre garçon, aux cheveux roux, et qui s’appelait Raoul.
On doit descendre le trépan de deux ou trois mètres, encore. Il étudiera les
carottes à son retour. »


Michel se demanda si Louis allait parler aux deux aides de l’incident
de la nuit. Ceux-ci n’avaient aucune raison de se montrer discrets et, s’ils
étaient au courant, la nouvelle ne tarderait pas à se propager. Cela ne
manquerait pas d’enflammer les esprits dans le village et de raviver la
querelle.


« Et puis, il y a cette question d’initiales,
pensa le garçon. Louis veut peut-être vérifier si le mouchoir appartient ou
non à René Gauchois ? »


« Eh bien, je vous laisse, dit Louis Vallet. Vous
venez, les garçons ? Ou bien vous restez ? »


Les trois amis se regardèrent. Louis oubliait-il qu’il
fallait fermer la maison qui resterait pendant la journée sous la surveillance
des deux aides ?


« Heu… si tu n’y vois pas d’inconvénient, je crois que
nous pourrions rester un peu, dit Michel.


— Si vous voulez… mais soyez à l’heure, pour le
déjeuner !


— Oh, nous ne resterons pas longtemps »,
assura Michel.


Louis Vallet entraîna celui-ci un peu à l’écart.


« Pas un mot du mouchoir et de la visite de cette nuit,
murmura-t-il.


— J’avais compris… et je crois qu’Arthur et
Daniel ont compris aussi. »


Louis Vallet revint vers le groupe.


« Dis-moi, Raoul, demanda-t-il soudain, tu t’appelles
bien Raoul Georget ? »


Le rouquin le regarda, effaré.


« Ben oui, pourquoi ?


— Oh, sans importance, je me demandais si je n’avais
pas connu ton grand-père, à Bordeaux, autrefois.


— C’est possible. Il a habité là jusqu’à l’année
dernière ! »


Les garçons échangèrent un regard surpris. C’était donc là
la cause de la discrétion du cousin ! Les initiales du nom de l’aide
étaient… aussi… R.G. ! Michel se demanda si, à la lumière de la lampe de
poche, il n’avait pas pris les cheveux roux du garçon pour des cheveux blonds !


Après un instant de silence, Louis Vallet empoigna Pénélope,
l’installa dans l’une des sacoches de son vélomoteur et s’en alla.


Les deux aides entreprirent de découvrir le moteur de la
perforatrice, protégé la nuit par une housse en plastique. Puis ils procédèrent
au remplissage du réservoir. Ils lancèrent ensuite le moteur à la manivelle et
celui-ci pétarada aussitôt.


« Ouf ! Je suis un peu soulagé, confia Michel à
Arthur. J’avais eu un peu peur d’un sabotage ! »


Raoul et Marcel empoignèrent les tubes qu’ils vissèrent,
soigneusement, les uns au bout des autres, après avoir mis en route la
perforatrice. Lentement, les tubes s’enfoncèrent, assez facilement jusqu’à ce
qu’ils eussent atteint la profondeur de cinquante mètres.


Lorsqu’il fallut descendre plus bas, les jeunes gens mirent
en œuvre une pompe qui envoya dans les tubes un liquide lubrifiant.


Ce n’était pas la première fois que Michel et ses amis
assistaient à ce spectacle, mais c’était toujours avec le même intérêt qu’ils
imaginaient le travail des diamants du trépan, se frayant un chemin, cinquante
mètres plus bas, à travers n’importe quelle roche, aussi dure fût-elle.


Soudain, la résistance parut cesser et le tube s’enfonça
plus rapidement.


« Stop ! cria Marcel. On y est ! »


Raoul arrêta le moteur.


« Moins cinquante-trois ! annonça Marcel. J’ai l’impression
que nous sommes arrivés dans une poche d’eau ! Le trépan ne rencontre plus
de résistance ! »


Les trois garçons regardèrent travailler Raoul et Marcel un
moment encore. Puis ils retournèrent vers la maison et entreprirent de
rassembler leurs affaires.


« Je me demande, dit soudain Michel, pensif, ce que l’inconnu
de cette nuit avait l’intention de faire. S’il n’a pas saboté la perforatrice,
comme je l’ai cru un moment, quel était son but ?


— Tu l’as manifestement dérangé dans ses projets,
Michel, lança Arthur.


— Oui, je suis idiot, j’aurais dû attendre un peu
pour voir ses intentions. Au fond, ajouta Michel en se parlant à lui-même, rien
ne dit que l’objet de ses investigations n’était pas la maison elle-même !


— La maison ? Que veux-tu dire ? maugréa
Daniel en achevant de plier les couvertures.


— C’est bien dans la maison que Jean-Pierre
entrepose ses « carottes », c’est-à-dire le résultat de ses forages,
expliqua Michel. L’inconnu devait s’y connaître, et il a voulu profiter de ce
que, cette nuit, la maison n’était gardée que par trois « gamins » en
l’absence de Crochet.











 





« Tu l’as manifestement dérangé… »


 











— « Gamins » ? » protesta
Daniel.


Michel se mit à rire.


« Bah ! fit-il. Ce ne sont que des hypothèses et
il s’agissait peut-être tout simplement d’un curieux ? Allez ! Vous
êtes prêts ? On s’en va ! »


Et les trois amis repartirent vers le village. Arthur, le
seul à posséder un vélomoteur, partit en avant, avec les bagages.














III


 


LA PLACE du village était déserte, lorsque Michel et Daniel la
traversèrent. Ils avaient chaud, après la marche qu’ils venaient d’effectuer en
plein soleil. Pour profiter de l’ombre des platanes, ils longèrent le
bar-restaurant-tabac puis passèrent devant l’auberge tenue par la belle-sœur de
Louis Vallet, cousine par alliance de Michel.


Au moment où les deux garçons allaient quitter la place un
appel retentit :


« Michel, Daniel ? Vous voulez venir une minute ? »


Ils se retournèrent et aperçurent Reine, la patronne de l’auberge,
qui leur adressait des signes depuis le seuil de son établissement. La jolie
jeune femme blonde paraissait soucieuse. Lorsque les garçons arrivèrent près d’elle,
elle jeta un regard inquiet alentour avant de murmurer :


« Je ne sais pas ce qui se passe, mais je viens de
recevoir un coup de fil de M. Crochet. Il ne m’a pas donné de détails mais
il voudrait que Louis ou l’un d’entre vous ne quitte pas la maison du chantier
avant son retour. Il sera là au début de l’après-midi, du moins il l’espère ! »


Eberlués, les cousins ne surent que dire.


« Prévenez Louis, dès que vous le verrez ! Vous
avez une idée de ce qui peut se passer ? demanda la jeune femme.


— Heu… non… Bon, on file à la maison, dit Michel.
Louis s’y trouve peut-être. Sinon nous retournerons au chantier ! »


Ils prirent congé de l’aubergiste et gagnèrent rapidement la
maison des Vallet. Louis n’était pas là.


« Je crois qu’il est chez le maire », expliqua
Jeanne, une femme d’une quarantaine d’années, au visage très doux encadré de
cheveux bruns.


Michel raconta ce que Reine venait de leur apprendre.


« Alors, vous retournez au chantier ? Comment
allez-vous déjeuner ? Je crois que le mieux serait que je regarnisse le
panier ! »


Arthur parut. Mis au courant de la requête de Crochet il
déclara :


« D’accord, filez en avant, tous les deux, moi je vous
rejoins avec le festin ! »


Michel et Daniel repartirent, sans enthousiasme. La chaleur
était telle que le goudron de la chaussée fondait par endroits !


« Je me demande ce que Jean-Pierre a bien pu apprendre
à Lyon, pour téléphoner aussi vite et nous prier de surveiller la maison, s’étonna
Daniel. Il ne peut quand même pas être déjà au courant de l’incursion de l’inconnu
de cette nuit ?


— Bien sûr que non ! Il y a sûrement autre
chose ! Nous le saurons tout à l’heure, quand il sera de retour. »


Les cousins approchaient du chantier lorsque Arthur les
rattrapa.


Une animation inattendue semblait régner près de la
perforatrice. Deux voitures stationnaient à côté de l’appareil.


Et l’une d’elles était facilement reconnaissable ! C’était
celle de la gendarmerie !


« Déjà ? murmura Michel. Louis a dû signaler l’incident
de cette nuit ! C’est étonnant ! »


Deux gendarmes, en effet, bavardaient avec Marcel. Arthur
était allé poser son vélomoteur contre la façade de la maison.


A la stupéfaction des garçons, la porte de celle-ci s’ouvrit
et un inconnu, de grande taille, en sortit. Il pouvait avoir une cinquantaine d’années
et, en dépit de la chaleur, il portait costume et cravate. La seule concession
que l’homme semblait avoir faite à la saison était un chapeau de paille à ruban
écossais, tout à fait incongru eu égard à la coupe classique des vêtements.


Après avoir jeté un coup d’œil dépourvu d’aménité à Arthur,
l’inconnu rejoignit le groupe formé par les gendarmes et Marcel.


L’arrivée des garçons n’avait provoqué qu’une curiosité
passagère de la part des policiers. L’homme, par contre, les suivit des yeux
jusqu’à ce que Michel et Daniel aient rejoint Arthur.


« Tu crois que les gendarmes sont déjà au courant de la
visite de cette nuit ? demanda Daniel.


— Je me suis posé la même question, répondit
Michel. Mais, puisqu’ils n’ont pas paru attacher d’importance à notre arrivée,
je pense qu’ils ne savent rien. Ils nous auraient appelés, puisque nous sommes
les témoins !


— Et l’autre… l’endimanché, qui est-ce ?
reprit Daniel.


— Si Marcel l’a laissé entrer dans la maison, ça
doit être quelqu’un du C.I.R.C.U.S., suggéra Arthur.


— D’ailleurs, sa voiture est immatriculée à Lyon…
ou du moins dans le Rhône, constata Michel, ce n’est donc pas quelqu’un du pays ! »


Le fait qu’un représentant du C.I.R.C.U.S. soit présent sur
le chantier au moment même où Jean-Pierre Crochet avait été convoqué au siège
du consortium avait de quoi surprendre. S’il s’agissait d’un ingénieur délégué
pour contrôler les travaux, il eût paru logique qu’il attendît la présence du
géologue pour effectuer les vérifications.





« D’ailleurs, inutile de continuer à aligner des
suppositions, reprit Michel. Quand ces messieurs seront partis, Marcel nous
dira bien ce qu’il en est ! En attendant, installons-nous donc, pour attendre
Crochet ! »


Les gendarmes s’étaient probablement arrêtés par simple
curiosité, car ils ne tardèrent pas à s’en aller, sans s’être souciés autrement
de la présence des garçons.


L’inconnu en costume de ville, dont le visage n’avait pas
perdu un seul instant son expression de sévérité, s’en alla à son tour, après
avoir serré la main de Marcel.


Celui-ci rejoignit les garçons et pénétra avec eux dans la
maison.


« Tu as reçu de la visite ! constata Michel.


— Hé oui ! Mais… vous êtes déjà de retour ?
Vous allez déjeuner ici ?


— Oui… Crochet a téléphoné… commença Daniel qui s’interrompit
aussitôt, conscient d’avoir la langue trop longue.


— C’est lui qui vous a demandé de garder la
maison ? reprit Marcel. Dans ce cas, je n’ai aucune raison de rester ici !
Je retourne chez moi ! »


Il paraissait vexé de ce qu’il prenait pour un manque de
confiance à son égard.


« Au fait, qui était donc l’homme au chapeau de paille ?
demanda Michel.


— C’est vrai, vous n’êtes pas du pays ! C’est
un industriel de Lyon, qui est venu se retirer ici. Il s’est fait construire
une villa au pied de Roche Colombe.


— Et qu’est-ce qu’il voulait ? demanda
Daniel.


— Rien de spécial. Il est curieux, comme tout le
monde. Il voulait jeter un coup d’œil aux carottes qu’on a tirées.


— Et il est resté seul, ici, quand les gendarmes
sont arrivés ? demanda Michel.


— Je ne pouvais pas le mettre à la porte, quand
même ! Ce n’est pas n’importe qui ! On dit, dans le pays, qu’il
pourrait bien devenir notre nouveau maire, aux prochaines élections ! Au
fait, il n’a rien dit d’autre, Crochet, à propos du travail ?


— Ce n’est pas nous qui avons reçu la
communication, dit simplement Michel.


— Bon, je m’en vais ! Crochet sait où me
joindre ! »


Le jeune homme sortit son vélomoteur et, sans ajouter un
mot, s’en alla.


« Tu avais bien besoin de lui parler du coup de fil de
Crochet ! reprit Michel à l’adresse de son cousin.


— Ce n’est pas si important, quand même !
protesta Daniel.


— Hé… si nous préparions le casse-croûte ?
suggéra Arthur. Vous discuterez après ! »


*


* *


Les garçons avaient largement entamé leur repas, lorsqu’un
bruit de moteur annonça une nouvelle visite. Une petite voiture bleue s’arrêta
devant la maison. Le cousin Louis en descendit en même temps qu’un homme assez
grand, avec un visage sympathique barré d’une épaisse moustache brune. Les
jeunes gens reconnurent le maire du village, M. Rauzelle.


« Reine m’a mis au courant de l’appel de Crochet,
expliqua Louis Vallet. C’est curieux ! »


Les garçons racontèrent comment ils avaient trouvé les
gendarmes sur le chantier et, surtout, ne manquèrent pas de signaler la
présence, dans la maison, d’un industriel de Lyon.


M. Rauzelle échangea avec Louis Vallet un regard
entendu.


« Aucun doute, il ne peut s’agir que de Lafigue !
dit le maire. Toujours à fourrer son nez partout ! On dit même qu’il fait
acheter des terrains, dans la région, par des intermédiaires ! »


On parla de l’incident de la nuit. Le mouchoir aux initiales
retint l’attention du maire. On passa en revue les gens dont les initiales
étaient R.G.


« J’incline à penser qu’il s’agit de quelqu’un d’étranger
au village, dit Rauzelle. Mais attendons le retour de Crochet. Il pourrait
avoir appris quelque chose de nouveau, à Lyon. Son souci de faire garder la
maison prouve qu’il se méfie. De qui ? De quoi ? Sans doute nous le
dira-t-il. J’espère que le barrage, s’il se construit, rendra des services
proportionnels aux ennuis qu’il nous a déjà causés !





— Il y aurait peut-être à chercher du côté des
membres du comité de défense, suggéra Louis Vallet. Ce sont tous de braves
gens, je les connais, mais l’idée de devoir quitter la maison familiale peut
rendre quelqu’un enragé ! »


La conversation se poursuivit quelques instants encore. Le
maire examina quelques « carottes » puis souhaita bonne garde aux
garçons. Il emmena Louis Vallet dans sa voiture.


« Alors, on le termine, ce déjeuner ? s’exclama
Daniel.


— On le termine ! Il ne faut pas que les
événements entament notre moral. Je préfère entamer ce pâté ! »
plaisanta Arthur.


*


* *


L’après-midi s’écoula sans incident. Quelques curieux
vinrent jeter un coup d’œil à la perforatrice et examiner les déchets de
carottes abandonnés au pied de la machine.


Les garçons commençaient à se demander quand ils pourraient
retourner au village, lorsque le grondement d’un moteur de moto les alerta.


C’était bien Jean-Pierre Crochet qui, avec une grande
maîtrise, effectua un virage qui fit voler la poussière avant de s’arrêter
devant la maison.


Ayant mis pied à terre, le jeune géologue releva la visière
de son casque. Les garçons furent surpris de l’air renfrogné du jeune home,
habituellement très souriant.


« Marcel et Raoul ne sont pas là, bien sûr ? »
demanda-t-il, après un vague salut.


Michel raconta le départ des deux aides.


« Evidemment, c’est normal, reconnut Crochet.
Excusez-moi, vous trois, mais je suis d’une humeur ! Je suis allé à Lyon
pour rien ! La direction ne m’a jamais envoyé de télégramme ! »


Les trois amis se regardèrent. La première surprise passée,
une seule explication venait à l’esprit : on avait voulu éloigner le
géologue pour avoir les mains libres sur le chantier !


« Et ce n’est pas tout ! » reprit Jean-Pierre
Crochet.


Il alla ranger sa moto et revint vers ses interlocuteurs.














IV


 


« JE ME suis fait sonner les cloches ! En plus !
ajouta le jeune homme, ulcéré. Il paraît que le C.I.R.C.U.S. est assailli de
lettres de protestation, de menaces, même, comme si nous étions responsables de
la décision de construire ou non le barrage ! Il paraît que j’aurais dû
demander par téléphone la confirmation du télégramme ! Ils en ont de
bonnes, là-bas ! Ils ont tout de même apprécié que je vous aie demandé de
passer la nuit ici ! J’ai été à deux doigts de leur jeter ma démission à
la figure ! »


Jean-Pierre, tout en parlant, avait rangé sa moto. Il revint
dans la maison, son casque à la main.


« Et vous, ça s’est bien passé ? Je n’ai rencontré
personne, au village, en revenant. J’ai eu de la chance, j’ai fait du stop
depuis Lyon, sinon, je ne pouvais pas rentrer avant demain matin ! »


Michel, Daniel et Arthur racontèrent au géologue ce qui s’était
produit, la nuit précédente, la visite du maire et le mystère du mouchoir.


A l’évocation des initiales brodées et du rapprochement qui
pouvait en être fait avec le nom de Raoul Georget, Jean-Pierre s’exclama :


« Le pauvre ! Non, ce n’est sûrement pas lui !
Il est bien trop simplet pour ça ! Est-ce qu’ils ont laissé un mot, Marcel
et lui, après le dernier forage ? »


Les garçons avouèrent qu’ils n’en savaient rien. Jean-Pierre
alla regarder dans un tiroir de la table et en tira une feuille de papier qu’il
parcourut rapidement. Son visage s’éclaira soudain :


« Ce n’est pas possible ! s’exclama-t-il. Ce
serait trop beau ! » Il se tourna vers les garçons et s’écria,
radieux : « Si ce que je crois est exact, ça va faire du bruit ! »


Dans sa joie, le jeune géologue avait presque crié.


« Du bruit… tu en fais pas mal, pour le moment !
plaisanta Arthur.


— Et… que crois-tu donc ? demanda Michel.


— Excuse-moi, Michel. J’ai confiance en toi, en
vous trois, je veux dire. Mais, d’abord, je n’ai encore aucune certitude… et
puis… secret professionnel. Je dois d’abord les résultats de mes recherches au
C.I.R.C.U.S. !


— Bien sûr !


— D’ailleurs, je vais profiter des quelques
heures de jour qui me restent pour procéder à un test… Excusez-moi ! »


Jean-Pierre passa dans la chambre pour revêtir sa tenue de
travail.


« Tu n’as plus besoin de nous ? demanda Michel
lorsque le géologue revint.


— Heu… non… Mais vous pouvez rester si vous
voulez !


— Ecoute, Jean-Pierre, ton enthousiasme pour nous
demander de rester nous touche, mais il est l’heure de rentrer.


— Compris ! venez me voir demain !
Merci pour tout ! »


Les garçons n’avaient pas atteint la route que, déjà, le
moteur de la perforatrice pétaradait.


*


* *


Jeanne était au courant du retour de Jean-Pierre Crochet.
Lorsqu’elle apprit que le télégramme était un faux, elle soupira :


« Il est grand temps que les travaux de forage se
terminent. Cette histoire de barrage a tourneboulé les esprits. Une fois que l’on
connaîtra l’emplacement du lac, les gens seront plus tranquilles. J’en connais
qui donneraient gros pour être dans le secret des dieux ! Ceux qui sont à
l’affût de l’argent gagné facilement voudraient bien spéculer sur les terrains ! »


Les garçons se souvinrent des paroles de l’ingénieur :
« Si ce que je crois est exact, ça va faire du bruit ! »
Qu’avait-il donc découvert de si important ? Bien sûr, ils comprenaient la
nécessité du secret, mais quand même…


« Vous savez ce que vous feriez, les garçons, si vous
étiez gentils ? reprit la cousine Jeanne.


— C’est comme si c’était fait, madame !
Parce que nous sommes gentils ! répliqua Arthur.


— J’ai oublié de prendre du pain. Georges vient
ce soir avec sa femme. Il est déjà tard et je n’ai pas le temps de…


— Bon, un pain, comme d’habitude ? demanda
Michel. On y va ! »


En traversant le village, les garçons aperçurent deux
vélomotoristes, vêtus de jeans : une fille aux longs cheveux bruns et un
garçon blond. La jeune fille pénétra dans la boulangerie un peu avant Michel et
ses compagnons.


« Alors, mademoiselle Sylvie, comment ça va ?
demanda la boulangère.


— Mais très bien, madame. Un pain, s’il vous
plaît ! »


La jeune fille sortit dès qu’elle fut servie.


La boulangère prit les garçons à témoin.


« C’est une gentille fille. Son père a eu bien des
ennuis avec l’usine ! On l’a accusé de polluer la Vèbre, avec les déchets
de la fabrication du papier à cigarettes. Ils ont dû renforcer l’épurateur !
Remarquez, si le barrage se fait, l’usine ne sera pas loin du lac. On pourra
toujours la transformer en hôtel, pour les touristes ! »


Les garçons écoutèrent poliment le bavardage de la brave
femme, puis sortirent.


« Un blond de plus, vêtu de bleu, constata Daniel.


— Un blond de plus ? répéta Michel… Oh !
tu penses à l’inconnu de cette nuit ? Si tu soupçonnes tous les blonds que
tu rencontres, tu vas avoir une fameuse liste de suspects ! »


De retour à la maison, Michel mit la conversation sur l’usine
de papier à cigarettes, en parlant de la rencontre qu’ils venaient de faire à
la boulangerie.


« C’est ma foi vrai qu’ils ont eu des malheurs, les Guénolé,
avec leur usine ! répondit Jeanne. L’usine rejette du chlore, paraît-il.
Du moins, plus maintenant avec le nouvel épurateur. Sylvie est gentille. Son
frère Richard est plus bourru. Mais, excusez-moi, ce n’est pas en bavardant que
mon dîner se fera. Allez faire un tour si vous voulez. Moi je me mets en
cuisine ! »


L’expression fit sourire les garçons. Après avoir proposé en
vain leur aide à Mme Vallet, ils sortirent de nouveau. Il faisait beaucoup
moins chaud, à cette heure-ci.


Presque machinalement, ils reprirent le chemin du chantier.


« Vous n’avez rien remarqué ? demanda Daniel. Il
se pourrait que j’aie raison !


— Raison ? A quel propos ? demanda
Michel.


— Mes suspects… les R.G… vêtus de bleu !


— Moi, tu sais, les énigmes… » commença
Michel.


Puis, se reprenant, il s’écria :


« J’y suis ! Guénolé ? Richard Guénolé ?
C’est bien ce que tu veux dire ?


— Parfaitement. C’est un R.G., lui aussi !
reprit Daniel.


— Entièrement d’accord, seulement, je vois mal ce
que ce Richard pourrait avoir à faire avec le chantier de Crochet ! »





Ils continuèrent à bavarder.


Jean-Pierre Crochet était assis à sa table de travail
lorsque les garçons entrèrent dans la maison. Il rédigeait un rapport. A la vue
des arrivants son visage s’éclaira d’un sourire.


« Tiens, c’est vous ! Vous êtes volontaires pour
passer une nouvelle nuit ici ?


— Pourquoi ? Tu nous quittes encore ?


— Non, mais je crois bien que j’ai terminé mes
travaux !


— Tu ne perfores plus, alors ? demanda
Arthur.


— Sûrement plus à Saou !


— Tu sais donc où se construira le barrage ?
demanda Daniel avec curiosité.


— Chut ! Secret professionnel ! Tout ce
que je peux dire c’est que ce sera pour certains une surprise pas très agréable ! »


Les garçons durent se contenter de cette affirmation. Ils se
demandèrent ce que Crochet avait bien pu découvrir qui justifiât son excitation
et sa bonne humeur.


« C’est que j’en ai reçu des visites, ces derniers
temps, poursuivit le jeune homme. Des gens que le résultat de mes travaux
intéressait beaucoup ! Si j’avais accepté certaines propositions à peine
voilées, j’aurais de quoi m’offrir un beau voyage ! Mon refus m’a valu des
appréciations peu flatteuses sur mon intelligence ! Il paraît qu’il faut
être idiot pour être honnête ! Quelle mentalité ! »


Un silence approbateur régna.


« A propos, reprit le géologue. Je vais rester seul,
ici, ce soir. J’ai le sommeil un peu lourd et je ne voudrais pas qu’un visiteur
discret puisse prendre connaissance de mon rapport… sans que je m’en aperçoive.
Vous ne voulez pas demander à M. Vallet de garder chez lui un dossier que
je lui porterai tout à l’heure, après le dîner ?


— C’est entendu, dit Michel, nous le lui
demanderons.


— Tu sais, Arthur, dit Crochet, Togez, le
mécanicien, n’a pas eu le temps de faire le réglage sur ma moto. Elle bafouille
de plus en plus. J’ai bien peur qu’elle ne me lâche !


— Tu veux que je m’en occupe ? suggéra
Arthur. Il n’y en a pas pour longtemps ! Passe-moi ta trousse à outils. »


Et Arthur, qui s’y connaissait bien en mécanique, gagna la
remise où était rangée la moto.


Pour laisser Crochet travailler, Michel et Daniel sortirent
de la maison. Le ciel était pur, l’air calme.


« On voudrait que rien ne vienne troubler la
tranquillité et la beauté d’un paysage comme celui-ci ! » soupira
Michel.


La perforatrice, sur son socle jaune, paraissait incongrue,
dans ce paysage de verdure, dans cette nature majestueusement belle. Jamais les
deux cousins n’avaient autant ressenti l’opposition entre les beautés
naturelles et la laideur des appareils de la technique humaine.


Une pétarade, du côté de la remise, annonça qu’Arthur avait
achevé son travail. Le bruit cessa et le jeune mécanicien parut.


Les trois amis regagnèrent la maison.


« Voilà, ton cheval est en forme ! déclara Arthur.


— Merci, tu es chic ! Ah, j’oubliais !
Demain je passerai la journée à Pont-de-Barret : ultimes vérifications.
Est-ce que, si j’arrive chez Louis Vallet vers neuf heures, neuf heures un
quart, ce sera correct ?


— Certainement ! On ne dîne pas tard, chez
le cousin.


— Bon, à tout à l’heure ! »


Les garçons s’en furent.


« Je donnerais gros pour savoir ce que Crochet a
découvert, pour affirmer que cela va faire pleurer dans les chaumières !
dit Arthur.


— Pourquoi, tu as des capitaux à placer ?
demanda Daniel. Tu veux spéculer sur les terrains ?


— Peut-être ! »


Louis Vallet était chez lui quand les garçons arrivèrent.
Michel le mit au courant du souhait exprimé par Jean-Pierre Crochet.


« Tout à fait d’accord ! dit aussitôt le cousin.
Jamais je n’ai vu autant d’inconnus dans le village. Je sais bien que c’est la
saison du tourisme, mais quand même ! Ce barrage rend les gens fous !
Je suis bien content d’apprendre que Crochet a terminé. On va enfin savoir de
quoi il retourne. Je me demande ce qu’il a voulu dire en affirmant que la
surprise ne serait pas agréable pour certains ! »


Au cours de la conversation, la question des initiales du
mouchoir revint sur le tapis. Lorsque Daniel parla de Richard Guénolé, Louis
Vallet n’hésita pas.


« Lui ? Un fier-à-bras ! Tout dans les
muscles, rien dans la tête, ou presque ! Je ne le crois pas capable de
mûrir d’audacieux projets et d’examiner des carottes ! »


L’arrivée de Georges Vallet, le fils de Louis et Jeanne, et
de sa femme changea le cours de la conversation.


*


* *


En l’honneur de ses enfants, Jeanne Vallet avait mis les
petits plats dans les grands. Le repas fut animé et le temps passa sans que les
convives s’en aperçoivent.


Ce fut Louis Vallet qui, jetant un coup d’œil à la grosse
horloge, parla soudain de Jean-Pierre Crochet.


« On pourrait l’attendre pour le dessert ?
suggéra-t-il.


— Bien sûr ! De toute façon, je lui aurais
gardé sa part ! » répondit Jeanne.


La conversation reprit.


Neuf heures sonnèrent, Crochet n’était pas là.


Il était neuf heures vingt lorsque l’on entendit des coups
précipités, frappés à la porte d’entrée.


« Tiens, le voilà ! » s’exclama Louis Vallet.


Mais sa femme avait froncé les sourcils.


« Ça ne ressemble pas à une visite ! »
dit-elle. Presque aussitôt, on sut que Mme Vallet avait raison !


En effet, un appel, lancé d’une voix essoufflée, sema l’anxiété
dans la pièce si calme un instant plus tôt.


« Monsieur Vallet… venez vite ! André Trivet vous
fait dire de venir ! Il y a eu un accident ! Une moto qui brûle ! »


Tous s’étaient levés.


« Une moto ? Nom d’un chien ! Crochet ! »
s’exclama Louis Vallet.


Et, sans perdre une minute, il sortit de la pièce. Un
instant plus tard, on entendait pétarader son moteur dans la rue.


Georges Vallet n’hésita pas.


« Je vous emmène, les garçons ! »


Les trois amis le suivirent jusqu’à sa voiture. Ils étaient
follement inquiets. Pour que l’on dérangeât le garde à cette heure-là, il
fallait qu’il s’agisse d’un accident grave !


« Qu’a-t-il bien pu arriver à ce pauvre Jean-Pierre ? »
se demandaient les garçons.











V


 


Georges Vallet n’eut pas à chercher longtemps. De nombreux
curieux se dirigeaient vers le lieu de l’accident : la route de Crest à l’entrée
du village.


Une lueur très vive, surmontée d’une épaisse colonne de
fumée noire, marquait le lieu où la moto flambait.


La voiture dut s’arrêter à distance. Les trois garçons se
faufilèrent avec énergie à travers les rangs des curieux. Un cordon de
pompiers, coiffés de leur casque, maintenait ceux-ci à distance.


Michel, Daniel et Arthur, le cœur serré, découvrirent la
scène. Sur le bas-côté de la route, la machine brûlait et, à quelques mètres de
là, dissimulé sous une couverture, gisait un corps. Deux pompiers, armés d’extincteurs
à mousse, s’efforçaient d’éteindre les flammes.


André Trivet, menuisier du village et sapeur-pompier
bénévole – ami de Louis Vallet –, reconnut les
garçons et leur permit de franchir le cordon de sécurité.


« Il paraît être sous le coup d’un fameux choc, leur
dit-il en parlant du blessé. Il n’a pas repris connaissance. »


Au même moment la sirène deux tons de la camionnette des
gendarmes provoqua un mouvement dans la foule. Presque en même temps apparut l’ambulance.


Louis Vallet aida les ambulanciers à placer le blessé sur la
civière et à l’introduire dans la voiture qui partit aussitôt vers l’hôpital de
Crest.


Les gendarmes procédèrent aux premières constatations, aux
premiers interrogatoires. La victime était bien Jean-Pierre Crochet, qui, dans
une ligne droite, avait dérapé, semblait-il, avant d’aller heurter violemment
un muret de pierre, sur sa gauche. Le choc avait été rude. Le vieux mur était
enfoncé. Ses pierres sèches s’étaient écroulées sur le talus de la route. La
moto était restée couchée, à demi engagée dans le fossé.


Fallait-il supposer qu’un chien ou tout autre animal avait
surgi sur la chaussée et provoqué une réaction trop vive du motocycliste lancé
à pleine vitesse ?


Les garçons apprirent qu’il n’y avait pas eu de témoin
direct de l’accident. Un automobiliste de passage avait découvert la scène à
peu près comme les garçons avaient pu l’apercevoir, et aussitôt prévenu les
pompiers.


« C’est le comble de la malchance, murmura Arthur. Une
moto ne prend pas feu aussi facilement qu’une voiture ! »


L’arrivée de la dépanneuse d’Emile Togez provoqua un dernier
mouvement de curiosité des badauds. La carcasse de la moto, ses pneus brûlés
réduits à des cercles de fils d’acier où pendaient encore des lambeaux de
caoutchouc fondu, fut accrochée à la grue, soulevée et emportée. Les pompiers
dégagèrent à la main les quelques pierres du mur qui gisaient sur la chaussée
et, comme à regret, la foule se disloqua, les gens retournèrent vers le village
en commentant l’événement.


Bientôt, sur place, ne restèrent que le maire, Louis Vallet,
les garçons et quelques pompiers.


« Pauvre garçon ! dit le maire. Ces deux-roues
sont vraiment des véhicules dangereux.


— Crochet conduit pourtant bien, répondit Louis
Vallet. Il pratique le moto-cross, en amateur, à ses heures. Je m’étonne qu’il
ait perdu le contrôle de sa moto en pleine ligne droite ! D’autant plus qu’à
l’approche du village il ne devait pas forcer la vitesse ! »


Lentement, le petit groupe se dirigea à son tour vers le
village. Michel profita d’un moment où le maire parlait avec André Trivet pour
s’approcher de son cousin.


« Dis-moi, Louis, il y a une chose que nous avons
oubliée…


— Ah oui… et laquelle ?


— Le rapport que Jean-Pierre devait nous confier.
Il l’avait sûrement sur lui, ou dans une sacoche de sa moto !


— Bon sang, tu as raison ! J’espère qu’il l’avait
sur lui ! Sinon, dans la sacoche… il a dû brûler !


— On pourrait vérifier, peut-être ?


— Ecoute… Ecoutez-moi tous les trois : allez
jusque chez Togez… Essayez de vérifier discrètement… je préfère respecter le
souhait de Crochet : il voulait garder le secret pour l’instant. Les
intérêts en jeu sont trop importants… et la foire de dimanche doit se dérouler
dans le calme ! J’en toucherai un mot au maire tout à l’heure, avant de le
quitter. »


Les garçons pressèrent le pas et eurent tôt fait de laisser
le groupe loin derrière eux.


« Il va falloir jouer au plus fin, dit Arthur. Il ne
faut pas que Mimile Togez se rende compte de quelque chose.


— Bah, à cette heure-ci il doit être rentré chez
lui ! Il habite assez loin du garage, dit Daniel.


— Mais s’il a fermé la grille à la chaîne et au
cadenas, comme d’habitude, ça ne sera pas facile d’aller inspecter les sacoches ! »


Ils arrivèrent bientôt devant le garage de Mimile Togez. Une
lampe était allumée.


« Bon, il est encore là, dit Arthur. Après tout, ce
sera peut-être plus facile… »


Ils pénétrèrent à l’intérieur.


« Tiens… vous voilà ! fit le garagiste. Quelle
histoire, hein ? Pas de chance, le pauvre Crochet !


— Tu sais que je lui avais réglé son allumage,
cet après-midi ? dit Arthur.


— Non… je devais le faire ce matin mais j’ai eu
un dépannage sur la route. D’ailleurs, il est rentré plus tôt qu’il ne l’avait
dit !


— Il ne doit plus rester que la carcasse de sa
machine ? ajouta Arthur.





— J’ai détaché les deux sacoches, avant de
soulever la moto. Elles sont ici… elles n’ont pas tellement souffert.


— Tu m’étonnes ! Avec les pneus qui
brûlaient ?


— Regarde toi-même ! Elles sont là, dans le
réduit où je mets les bidons d’huile ! »


Arthur et Michel échangèrent un regard. La démarche devenait
facile. Ils se dirigèrent ensemble vers l’endroit indiqué. Les sacoches en
plastique épais, imitant le cuir, avaient peu souffert en effet. Seuls le fond
et le couvercle étaient un peu racornis. Michel les ouvrit l’une après l’autre…
elles étaient vides !


Les deux garçons rejoignirent Daniel et Togez qui
continuaient à bavarder sur les circonstances de l’accident.


« C’est extraordinaire, convint Arthur. Elles ont
drôlement bien résisté !


— Tu vois ! Qu’est-ce que je te disais !
Elles étaient vides, heureusement ! »


Les garçons n’insistèrent pas. Ils savaient ce qu’ils
voulaient savoir.


Lorsqu’ils se retrouvèrent seuls, sur la place, Michel
déclara :


« Il n’y a qu’une solution possible : Jean-Pierre
portait son rapport sur lui… nous saurons demain matin ce qu’il en est. »


Ils regagnèrent la maison. Louis Vallet s’y trouvait déjà.
Georges accueillit les garçons par un reproche :


« Où étiez-vous donc passés ? Je vous ai cherchés
partout ! »


Michel hésita un instant. Mais il conclut très vite que le
secret de l’affaire ne pouvait pas concerner Georges. Pourtant, il s’étonna que
Louis Vallet n’eût pas mis son fils au courant de leur entreprise.


« Il n’y a pas longtemps que je suis là, expliqua
Georges.


— J’allais te dire, justement… commença Louis
Vallet. Alors, les garçons ?


— Rien. Les sacoches n’ont pas beaucoup souffert
mais elles sont vides. Je suppose que Jean-Pierre avait le rapport sur lui ?


— Possible… nous le saurons demain ! J’irai
faire un tour à l’hôpital pour prendre des nouvelles. »


On bavarda encore un moment, puis Georges et sa femme s’en
allèrent. Restés seuls, les Vallet et les garçons allèrent se coucher.


Dans leur chambre les trois amis discutèrent un instant.


« C’est tout de même une curieuse coïncidence, constata
Michel. Après l’incident de cette nuit, l’accident.


— Surtout un accident en pleine ligne droite !
Pour un spécialiste de moto-cross, c’est invraisemblable ! dit Arthur. Ses
pneus sont en bon état… du moins, étaient en bon état. Pas de gravillons sur la
roule… Et puis cette moto qui prend feu, comme ça… »


La fatigue aidant, ils se couchèrent et finirent par s’endormir.


*


* *


Le lendemain matin, à la première heure, ils se rendirent au
garage. Togez les accueillit avec sympathie. Lorsqu’ils manifestèrent le désir
de voir l’épave de la moto il les conduisit dans le terrain attenant au garage
où gisaient déjà des voitures plus ou moins démontées.


« Mon cimetière ! » dit le garagiste.


Les garçons examinèrent la moto. Le feu avait fait craqueler
la peinture. Une partie des chromes étaient ternis. La fourche avant était
tordue, ce qui témoignait de la violence du choc contre le mur de pierre sèche.


Mais Arthur remarqua quelque chose :


« Tu l’as déposée… gentiment, la moto, hier soir ?
demanda-t-il à Togez.


— Bien sûr… qu’est-ce que tu crois ?


— Rien ! Seulement le support de phare est
sectionné net et la gaine de la fourche avant porte une strie comme si on l’avait
limée… regarde ! »


Togez regarda. Son visage exprima une intense perplexité.


« Et comme j’avais fait le réglage de l’allumage, à la
fin de l’après-midi, je suis bien certain que le cadre était intact !
ajouta Arthur.


— Faut signaler ça aux gendarmes ! conclut
le garagiste. Ils viendront sûrement examiner l’épave, je leur montrerai ta
découverte ! »


Les garçons quittèrent le garage.


« On devrait retourner sur le lieu de l’accident,
suggéra Daniel. On trouvera peut-être un indice ?


— Avec la foule qu’il y avait, je me demande s’il
existe encore des traces ! dit Michel. Allons-y quand même. »


Lorsqu’ils arrivèrent sur la place du village, une étrange
animation attira leur attention.


Un attroupement entourait deux véhicules : la
camionnette du laitier et une voiture de tourisme qui, visiblement, venait de
heurter l’arrière de la camionnette.


Les échos d’une discussion véhémente parvinrent aux garçons.














VI


 


DEUX hommes se disputaient, en effet, au milieu du cercle de
badauds : le conducteur de la camionnette qui ramassait les cannes de lait
pour le compte d’une coopérative de la région et… l’industriel remarqué par les
garçons sur le chantier du barrage, M. Lafigue. Celui-ci, toujours
strictement élégant et coiffé du même chapeau de paille à ruban écossais,
semblait avoir perdu son calme habituel. Il apostrophait son interlocuteur avec
véhémence.


« Je vous répète que votre stop ne s’est pas allumé !
criait-il.


— Forcément, puisque je n’ai pas freiné !
riposta l’autre. Vous vous êtes jeté sur moi ! Qu’un tout jeune soit
fou-fou, ça peut se comprendre, à la rigueur ! Mais un homme de votre âge
devrait savoir rester maître de sa voiture ! »


La discussion s’envenima quand M. Lafigue parla d’informer
le directeur de la coopérative qu’il connaissait bien ! Les garçons
purent constater que l’avant gauche de la voiture de tourisme portait la trace
d’un choc assez violent : le phare était cassé, l’aile tordue et le
pare-chocs enfoncé.


« Pour un boum c’est un boum ! » s’exclama
Arthur.


Il se pencha pour examiner le phare de plus près.


L’arrivée de Louis Vallet changea la tournure de la
discussion.


Avec autorité, le garde fit taire les deux hommes.


« Vous n’allez pas en faire une histoire ! dit-il.
Vos assurances feront le nécessaire. Un constat à l’amiable, c’est tout ce qu’il
faut puisqu’il n’y a pas de blessé !


— Vous arrangez les choses à votre façon,
monsieur Vallet, protesta Lafigue. Je maintiens que cet individu a freiné
brusquement sans que son stop s’allume ! Je roulais assez lentement,
heureusement, et j’avais mis ma ceinture de sécurité, sinon, je pouvais me
fendre le crâne sur le pare-brise.


— Votre chapeau vous aurait protégé, malgré tout,
répliqua le garde, très pince-sans-rire. Est-ce qu’il y a des témoins ?


— La place était déserte, je crois, répondit l’industriel.
C’est bien dommage, d’ailleurs, un témoignage aurait établi les faits en ma
faveur !


— Et comment donc ! protesta le laitier. L’aurait
fallu qu’il soit aveugle, votre témoin. Vous n’avez même pas freiné ! »


Tant bien que mal, Louis Vallet parvint à établir le
constat, sans qu’il soit question de situer les responsabilités respectives.


Le laitier partit en grommelant et Lafigue remonta à bord de
sa voiture et s’éloigna à son tour. Les badauds se dispersèrent.


Lorsque les garçons annoncèrent à Louis Vallet leur
intention de retourner sur le lieu de l’accident de moto, il répliqua, avec
malice :


« N’oubliez pas que je suis le représentant de la loi
et le chef de la police municipale, réduite à un seul membre,… moi ! N’allez
pas mener l’enquête à ma place !


— Bien, commissaire ! On ne piétinera pas
vos plates-bandes ! répondit Arthur en riant.


— Je vais à Crest, reprit le garde. J’espère être
de retour pour midi. Nous allons savoir si Jean-Pierre avait ou non le rapport
sur lui, hier soir ! »


Les garçons continuèrent leur chemin.


A l’endroit où avait eu lieu l’accident, de larges taches
noires exhalaient encore l’odeur âcre du caoutchouc brûlé. Le goudron avait
fondu là où avait coulé l’essence enflammée.


La route était droite sur plus d’un kilomètre, avant de
tourner dans le village.


« Je n’arrive pas à comprendre comment Jean-Pierre a pu
perdre le contrôle de sa moto ! soupira Michel.


— Surtout en « cisaillant » un phare et
en entamant l’avant de son cadre ! ajouta Arthur. Je ne vois qu’une
explication ! »


Cette explication, Arthur semblait hésiter à la formuler.


« Alors, tu nous expliques ? s’impatienta Daniel.


— Je ne vois pas bien comment la chose est
réalisable, dit enfin le jeune mécanicien, mais je pense à un câble tendu en
travers de la route, juste au passage de Crochet. Un câble métallique, ce qui
expliquerait la trace sur le cadre. »


Michel ne dit rien. Il alla se placer à l’endroit où la moto
avait été renversée et il examina les bords de la route. Des murettes de pierre
sèche se dressaient au-delà d’un fossé, coupées de ponceaux qui donnaient accès
aux jardins et aux champs.


Michel se dirigea vers les bas-côtés, d’un côté et de l’autre
de la route, et s’accroupit pour examiner le sol. En vain.


« Si tu cherches des traces, dit Arthur, tu les
cherches beaucoup trop près de l’endroit où se trouvait la moto. Même si
Crochet ne roulait pas vite, il ne s’est pas arrêté pile, s’il a buté dans un
câble !


— Tu as raison, cherchons plus haut ! »


Tous trois s’éloignèrent pas à pas, scrutant l’herbe et les
pierres.


Arthur, marchant sur la gauche de la route, parvint devant
une maisonnette en ruine dont le terre-plein rempli d’herbes folles s’avançait
jusqu’à la route.


Le garçon s’arrêta brusquement et s’accroupit.


« Hep ! Venez voir ! » cria-t-il.


Michel et Daniel accoururent.


« Une voiture a stationné ici il n’y a pas longtemps,
dit Arthur. Je me demande ce qui s’est passé mais il y a du verre… par terre.
On dirait les débris d’un phare ! Juste au pied du mur ! »


Daniel, qui s’était accroupi, lui aussi, et examinait le
mur, déclara à son tour :


« Il y a aussi du verre dans le mur, à la hauteur d’un
phare ; tu as raison, Arthur. »


En effet, quelques menus morceaux de verre brillaient entre
les pierres mal jointes.


Ces découvertes rendirent les garçons perplexes.


« Je ne vois pas le rapport entre l’accident de
Jean-Pierre et la présence de ces morceaux de verre ! » dit Michel.


Il traversa la route pour gagner l’autre bas-côté. Un
ponceau interrompait la murette et donnait accès à un champ envahi par des
ronces. Il constata que celles-ci avaient été piétinées, cassées, tout contre
la murette… et tout aussitôt, il découvrit une griffure dans la pierre de l’ouverture :
comme un coup de lime ronde…





« Arthur, Daniel, venez voir ! » cria-t-il.


Les deux garçons accoururent. Ils examinèrent à leur tour ce
que Michel venait de découvrir.


« Plus de doute, déclara Arthur, il y a bien eu un
filin métallique tendu en travers de la route. La moto l’a entraîné avec elle,
et le filin a laissé sa trace !


— Dis-moi, intervint Daniel. Je comprends comment
la chose a été possible de ce côté, mais du côté de la ruine, on devrait
trouver des traces identiques ?


— Pas forcément ! Le câble était peut-être
attaché d’un côté et tenu par ici par quelqu’un qui était tapi derrière la
murette ou caché dans une voiture… »


Les trois garçons retournèrent vers la ruine. En dehors des
morceaux de verre, ils ne découvrirent aucune trace, aucun endroit où un câble
aurait pu être attaché.


Après un quart d’heure de recherches vaines, les trois amis
décidèrent d’aller avertir Louis Vallet.


*


* *


Pendant le trajet, les garçons essayèrent de reconstituer
les circonstances de ce qui semblait bien avoir été un guet-apens.


« Ils devaient être deux, dit Arthur.


— Il faudrait savoir qui… », soupira Daniel.


Alors qu’ils s’apprêtaient à entrer dans la rue où
habitaient les Vallet, les garçons aperçurent un attroupement devant la mairie.


« Décidément, c’est le jour ! constata Arthur. Qu’est-ce
qui peut bien motiver ce rassemblement, cette fois ? »


Les gens semblaient s’intéresser au panneau des annonces et
discutaient entre eux avec animation. La curiosité fut la plus forte, les
garçons se dirigèrent vers la mairie. Chose étrange, leur apparition parut
susciter l’intérêt des curieux.


Ceux-ci s’écartèrent un peu lorsque les garçons s’approchèrent
du panneau d’affichage.


A côté d’une affiche annonçant le recensement des futurs
jeunes soldats, était épinglée une feuille sur laquelle le mot « VENTE »
apparaissait en gros caractères. Tout d’abord, les garçons ne comprirent pas en
quoi l’annonce d’une vente par autorité de justice pouvait susciter un tel
intérêt. Mais, bientôt, ils n’en crurent pas leurs yeux… La vente annoncée par
l’affiche concernait deux maisons et un certain nombre de terres appartenant à
Louis Vallet et à René Gauchois !


La nouvelle paraissait si énorme, si invraisemblable que,
sans le caractère officiel de l’affichage, les garçons auraient pu croire à une
mauvaise plaisanterie.


« Ce pauvre Louis, il n’avait pas mérité ça ! »
dit quelqu’un.


Les garçons relurent l’invraisemblable affiche et
constatèrent que la vente était fixée au milieu de la semaine qui suivait la
foire aux picodons.


Devant les gens assemblés, ils ne dirent rien. Nul doute que
les curieux connaissaient la parenté de Michel et Daniel avec Louis Vallet.


Une fois hors de portée de voix, Michel résuma leur surprise
à tous trois.


« J’ai l’impression d’avoir reçu une montagne sur la
tête, dit-il.


— Tu crois que Louis est au courant ?
demanda Arthur.


— Peut-être pas… il est à Crest… mais Jeanne… »


Ils trouvèrent celle-ci effondrée sur une chaise. Un
mouchoir roulé en boule à la main, elle avait les yeux rouges et gonflés. Les
garçons, gênés, ne surent que dire. Jeanne Vallet fit un effort pour se
dominer.


« Pardonnez-moi, dit-elle. Vous avez vu l’affiche ?


— Oui, dit Michel. Je ne peux pas croire une
chose pareille !


— Moi non plus, je n’y croyais pas… Louis non
plus ! Il n’a pas encore vu l’affiche mais la menace était en l’air. J’espérais
que tout finirait par s’arranger quand même ! »


De nouveau les pleurs coulèrent sur ses joues.


« Mais… comment est-ce possible ? » demanda
Michel.


Mme Vallet haussa les épaules.


« L’ambition de René, le mari de Jacqueline… Lorsqu’il
a voulu s’installer à son compte, avec une ambulance, il a fallu qu’il emprunte…
Il n’avait que la maison et les terres. Ça représentait une bonne somme… mais
avec le projet de barrage, personne n’aurait voulu lui prêter sur la valeur de
tout ça, parce que ça ne valait plus rien, ou presque. Alors, Jacqueline a
tellement insisté que Louis s’est laissé convaincre. Il a accepté que l’on
prête sur la valeur de notre propre maison, il a signé aussi la reconnaissance
de dette, comme caution solidaire, c’est ainsi qu’on appelle ça, je crois. Et
puisque René ne peut pas rembourser, on va nous obliger à vendre… »


La perspective de cette vente raviva les sanglots de la
pauvre femme.


Les garçons, devant ce qu’il fallait bien appeler une
catastrophe, restaient atterrés. Ainsi, il était possible que deux familles,
par le jeu d’un acte de prêt, se retrouvent sans rien, d’un jour à l’autre.
Comment un homme comme Louis Vallet avait-il pu être aussi imprudent ?
Evidemment, son affection pour sa fille expliquait en partie son acceptation.
Il avait fait confiance à son gendre, sans penser que le projet de barrage
allait retirer toute valeur aux terres et à la maison de sa fille. Du moins,
suffisamment pour que la garantie de la caution soit mise en jeu !


Presque aussitôt, une question se présenta à l’esprit de
Michel. Qui avait prêté ? Peut-être y avait-il moyen de faire patienter le
créancier ?


Michel formula son idée.


Jeanne Vallet soupira.


« C’est le notaire qui a servi d’intermédiaire, pour
tout, dit-elle. Tout ce qu’il a voulu ou pu nous dire, c’est que la créance a
été rachetée récemment, par quelqu’un d’important qui veut être remboursé tout
de suite ! Il n’admet aucun retard, aucun délai ! Vous pensez bien
que Louis a essayé de se défendre, il a tenté tout ce qui était possible !
Mais il ne croyait quand même pas que la menace serait exécutée.


— Mais… j’y pense… une ambulance… ça ne coûte
quand même pas une fortune ! s’exclama Michel. La somme à rembourser ne
doit pas être si élevée…


— Tu as raison, Michel, répondit Jeanne, s’il n’y
avait eu que l’ambulance… mais René a voulu que la maison qu’il habite soit
reconstruite, tout de suite, par une entreprise… et ça, ça coûte cher. Louis
voulait que René patiente, prenne un artisan qu’ils auraient aidé tous les
deux. Mais René a voulu que sa femme ait tout de suite tout le confort.


— Il y a pourtant une chose que je ne comprends
pas, reprit Michel. Pourquoi faire vendre les terres si elles ne valent plus
rien ; ou presque ?


— Il y a la valeur de l’expropriation, si le
barrage se fait… et puis, aussi longtemps que l’emplacement du barrage n’est
pas fixé, on ne peut pas savoir si certaines des terres de René ou des nôtres
ne seront pas au bord du lac. Elles prendraient beaucoup de valeur, à ce
moment-là ! »


Les garçons se demandaient s’ils ne rêvaient pas. Cette
maison, dans laquelle ils vivaient, dans laquelle les Vallet vivaient depuis
toujours ; les vignes, les champs et les vergers ; tout cela allait
appartenir à quelqu’un d’autre !


Et si le montant de la vente ne couvrait pas le chiffre de
la dette ?


*


* *


Louis Vallet arriva un peu plus tard. Son visage était un
peu pâle, mais sa contenance celle d’un homme qui ne se laisse pas abattre
facilement. Sa femme se jeta dans ses bras en pleurant. Par discrétion, les
garçons sortirent dans la cour.


« On va enfin savoir ce qu’il en est du rapport de
Crochet ! » dit Daniel.


Presque aussitôt, Louis Vallet apparut à la porte de la
cour.


« Hep, les garçons ! On déjeune quand même, vous
savez ! »


Le trio regagna la maison. Jeanne fourgonnait dans sa
cuisine. Les garçons mirent la table.


« J’ai vu Crochet, dit aussitôt Louis Vallet. Il n’a
pas encore repris connaissance. Mais le plus curieux, c’est qu’il n’avait pas
son rapport sur lui. Juste son portefeuille ! Il avait donc changé d’avis…
il venait sans doute nous avertir, par politesse, peut-être ! »


Michel résuma les découvertes que ses camarades et lui
avaient faites dans l’après-midi. A mesure qu’il parlait, le visage du garde,
après avoir marqué la surprise, s’animait sous l’effet de l’indignation.


« C’est à croire que cette histoire de barrage rend les
gens fous ! explosa-t-il. Provoquer un accident, qui pouvait être mortel…
sans doute pour s’emparer du rapport que Crochet m’apportait… mais… au fait…
qui donc savait justement que Crochet aurait le rapport sur lui, hier
soir ?


— Nous… répondit Michel. A moins que Crochet n’en
ait parlé à quelqu’un d’autre, après notre départ !


— C’est incompréhensible ! murmura Louis
Vallet. Après le déjeuner, j’irai faire un tour au chantier ! Crochet
avait peut-être changé d’avis et laissé son rapport dans son bureau. »


Michel fut sur le point de rappeler que Crochet n’avait
proposé sa solution que parce qu’il craignait les « visiteurs indiscrets ».
Il n’aurait donc pas abandonné son rapport. Puis il se dit que cette démarche
distrairait un peu son cousin de ses préoccupations personnelles.


« Si tu veux, nous irons avec toi », dit Michel.


*


* *


La fouille très poussée à laquelle se livrèrent Louis Vallet
et les garçons, au chantier, ne donna aucun résultat.


Ou bien Jean-Pierre Crochet avait soigneusement dissimulé
son rapport, ou bien il l’avait emporté avec lui et le document avait disparu
au moment de l’accident.


Au passage, sur la route, les garçons montrèrent à Louis les
marques qu’ils avaient relevées le matin. Le garde approuva leurs conclusions
et il s’empressa d’aller avertir le maire afin qu’il puisse informer les
gendarmes.


Restés seuls, Michel, Daniel et Arthur décidèrent de ranger
un peu la remise de la maison.














VII


 


EN dépit du drame personnel qu’il vivait, Louis Vallet n’en
prépara pas moins la foire aux picodons, avec l’aide de nombreux bénévoles du
village.


Ce dimanche-là, lorsque la foire commença, on apprit que
Jean-Pierre Crochet n’avait toujours pas repris connaissance. Les médecins
commençaient à s’inquiéter sérieusement.


Cependant, sur la place de Saou, les éventaires des
marchandes de fromages de chèvre voisinaient avec des stands de dégustation de
vins régionaux. Les tommes fraîches et les tommes sèches s’étalaient sur des
plats ou des claies de paille dorée. Les picodons, eux, attendaient le chaland
dans des « biches », gros vases en terre cuite vernissée.


Les garçons accompagnèrent Louis Vallet et son fils Georges,
venu de Valence pour la circonstance. Jeanne préféra rester chez elle. Elle ne
voulait pas affronter la curiosité indiscrète et la pitié de ses concitoyens.
Son mari, au contraire, affichait une sérénité qu’il était sans doute loin de
ressentir mais qui en imposait aux autres.


Le garde se mit en quête d’une fromagère nommée Solange, à
qui sa femme lui avait demandé d’acheter des picodons.


« Ils sont tous bons, mais ce sont ceux que je préfère »,
avait-elle déclaré.


La place était noire de monde, quand Michel et ses
compagnons y parvinrent. Un orchestre de cuivres aux instruments passablement
bosselés, tonitruait des rengaines entraînantes à grand renfort de grosse
caisse et de cymbales.


On remarquait la présence, annoncée depuis longtemps par
voie d’affiches, de la voiture-podium de Radio-Sud-Est. Un attroupement fit s’approcher
les garçons. On était en train de peser l’animateur de la station pour lui
faire cadeau de son poids, en bouteilles de côtes du Rhône.


L’atmosphère était à la kermesse. Personne qui ne fût
souriant.


« C’est vraiment dommage que les cousins aient tous ces
ennuis ! pensa Michel. Ils n’auront certainement pas le cœur à rire ! »


Les garçons atteignirent au bout d’un moment une autre place
sur laquelle se dressaient une loterie et un stand de tir.


« Je m’offre quelques pipes ! déclara Arthur.


— Méfie-toi ! Evite de tirer sur les roses
de papier ! conseilla Daniel, surtout si elles sont bleues ! »


Daniel faisait allusion à une de leurs précédentes
aventures, qui avait commencé devant un stand de tir, parce que Michel avait
gagné une rose de papier bleu.


*


* *


Vers la fin de la matinée, les curieux s’agglomérèrent
devant la grande fenêtre du restaurant, dans la salle duquel, au vu et au su de
tous, les membres du jury dégustaient les fromages et attribuaient des notes qu’on
reportait sur une feuille de papier. Par groupes de cinq, les jurés avaient à
apprécier et à classer douze fromages de chaque espèce. Les assiettes, portant
deux ou trois fromages de même origine, étaient numérotées.


Louis Vallet faisait partie du jury.


*


* *


Le déjeuner fut assez morne. En dépit des efforts de Louis
pour détendre l’atmosphère, chacun pensait malgré soi que c’était sans doute le
dernier repas de fête que la famille prenait dans la vieille maison.


Après le dessert, tout le monde se rendit sur la place. Sur
le podium de Radio-Sud-Est, un animateur très célèbre dans la région organisait
des jeux baroques qui déchaînaient les rires de l’assistance.


Les garçons furent séparés du reste de la famille par les
mouvements de la foule.


Ils furent soudain abordés par Mimile Togez, le garagiste,
qui leur demanda :


« Vous ne savez pas où est Louis ?


— Quelque part par là ! répondit Michel en
désignant de la main la grappe humaine.


— Faudrait le prévenir, et vite ! reprit le
jeune homme. Il se prépare du vilain du côté de la mairie ! »


Les garçons furent étonnés.


« Hé oui, une manifestation du comité de défense du
site de Saou, si j’en crois les pancartes.


— Les gendarmes ne sont pas là ? demanda
Michel.


— Ils étaient là ce matin, mais je n’en ai point
vu cet après-midi. Le maire est occupé à préparer le palmarès du concours des
fromages. Il n’y a que Louis qui puisse intervenir !


— On va le chercher ! décida Michel.


— Je cherche de mon côté », dit le
garagiste.


On se sépara pour augmenter les chances de retrouver l’intéressé.
La chose ne fut pas commode, tant la foule était dense devant le podium.


Ce fut Michel qui trouva son cousin le premier. La mine soucieuse
du garçon fit disparaître le sourire de Louis Vallet.


« Ho-ho ! tu en fais une tête ! Ne me dis pas
qu’il y a le feu ?


— Pas le feu, mais presque ! riposta le
garçon. Togez vient de nous avertir qu’il se passe quelque chose du côté de la
mairie ! Une manifestation ! »


Le visage ordinairement paisible du garde vira au rouge
brique. La grimace qu’il esquissa trahit la fureur contenue qui l’envahissait.


« Non, je te jure ! Les gens veulent me faire
devenir chèvre ! Un jour comme aujourd’hui ! »


Puis, reprenant conscience de ses devoirs, il demanda :


« Le maire est prévenu ?


— Je l’ai vu, près du podium, qui préparait la
liste des récompenses du concours !


— Pardi ! Il va faire la bise aux fromagères
en leur donnant un diplôme, pendant que je vais essayer de raisonner une bande
d’hurluberlus qui confondent liberté et anarchie ! »


Louis Vallet fit un effort visible pour se dominer.


« Bon, j’y vais ! Essaie donc de trouver le
lieutenant de pompiers, qu’il me rejoigne discrètement avec deux ou trois de
ses sapeurs ! Tu le trouveras certainement au concours de pétanque.
Demande-lui de ne pas ébruiter la chose. »


Et il s’éloigna.





Daniel et Arthur retrouvèrent Michel au moment où celui-ci
découvrait le lieutenant. Le lieutenant prévint André Trivet et le petit groupe
se dirigea vers la mairie.


*


* *


Il y avait assez peu de monde, une vingtaine de personnes en
tout, devant la mairie. Celle-ci, bâtie à une extrémité du village était un peu
isolée.


Louis Vallet avançait de son pas tranquille. Le lieutenant
et André Trivet prirent le pas gymnastique afin de le rejoindre.


Une pancarte, naïvement peinte, portait l’inscription :
« Non au barrage, Oui à la vie tranquille ! »


Le garde parvint à se glisser jusqu’à la porte de la mairie
en haut des marches.


« Et alors, dit-il, qu’est-ce que vous faites ici ?
La fête, c’est au village ! Vous feriez mieux d’aller vous amuser ! »


Les manifestants, un instant surpris, resserrèrent leurs
rangs.


« Hou-hou-hou ! firent quelques-uns.


— La fête, ce sera pour nous, quand nos maisons seront
noyées ! s’exclama une femme, le visage rouge de colère.


— Elle a raison ! Hou-hou-hou ! »


Louis Vallet ne se démonta pas. Il avait tiré de sa poche
une blague à tabac et il entreprenait posément de rouler une cigarette. Les
deux pompiers vinrent prendre place à ses côtés.


« Il ne manquait plus que ceux-là ! cria quelqu’un.


— Ils veulent nous intimider, ma parole »,
ricana un autre.


Michel remarqua qu’en dépit des cris et d’une certaine
agitation, la présence des trois hommes créait une sorte d’embarras dans le
groupe. Il n’était pas difficile de distinguer les meneurs et ceux qui avaient
suivi, sans grande conviction.


Louis Vallet, sa cigarette enfin roulée, reprit :


« Franchement, qu’est-ce que vous espérez ? Que
vous soyez mécontents, on le sait, mais ce n’est pas en dehors de la loi que
vous arrangerez vos affaires !


— Ta loi, c’est celle des riches ! »
riposta un jeune homme maigre, au visage tourmenté, encadré par de longs
cheveux blonds.


On devinait à le voir qu’il ne s’était jamais beaucoup soucié
du vieux proverbe : Une âme saine dans un corps sain.


Louis Vallet se tourna vers lui et éclata d’un rire franc.


« Manquait plus que toi, « l’arsouille » !
dit-il. Je me demande bien ce que tu fais ici. D’habitude tous les jours que
Dieu fait, c’est l’heure de ta sieste, non ? »


L’autre avait pâli. Un rictus déforma son visage déjà peu
agréable.


« Ça me regarde ! Il n’y a pas de loi qui oblige
un homme à travailler ! »


Louis Vallet éclata de rire, de nouveau.


« J’ai dû mal entendre ! s’exclama-t-il. Tu as
bien dit… un homme ? Un homme, « l’arsouille », ça
se lave tous les matins, et d’une. Ensuite, ça se rend utile, un homme !
Ecoute-moi bien, fada ! Que si seulement tu bois l’eau d’un robinet, ou
que tu oses poser ta semelle de fainéant sur le goudron d’une route, tu le dois
au travail d’un autre, de tous les autres ! Alors, par respect de
toi-même, tu dois rendre le même service à ces autres, par ton travail !
Sinon, si tu n’es pas d’accord, trouve-toi donc une île déserte, et là, tu ne
devras rien à personne, tu seras libre de ne pas travailler. »


« L’arsouille », blême de rage, fit demi-tour et s’éloigna
aussitôt à grands pas. Lorsqu’il fut à distance, il se retourna et, le poing
brandi, lança à pleine voix :


« Tu ferais mieux de payer tes dettes ! »


Louis Vallet accusa le coup. Pourtant, l’altercation avait
rendu les manifestants muets. Il est vrai qu’ils éprouvaient une grande
sympathie pour le garde et qu’ils partageaient son opinion sur « l’arsouille ».
La perfidie de la dernière phrase de celui-ci acheva de rallier les mécontents.
Louis Vallet s’en aperçut et ajouta :


« Allez, soyez braves ! Tout le monde a le droit
de se distraire, aujourd’hui ! Même moi ! Allez, zou, on va applaudir
les fromagères ! »


Les manifestants parurent hésiter. Par amour-propre plus que
par conviction, certains continuèrent à discuter d’un ton véhément, avec force
gestes. Mais le cœur n’y était plus.


Louis Vallet parvint enfin à allumer sa cigarette. « Bien
joué, Louis, dit André Trivet. « L’arsouille » a entendu ce qu’il méritait !


— Bon, allons voir monsieur le maire dans ses
fonctions fromagères ! déclara le garde. Et je boirais bien un canon !
Ces bougres-là m’ont donné soif ! »


Tous repartirent vers la place où des applaudissements
crépitaient, sans doute pour saluer la lecture du palmarès. Lorsque les garçons
et Louis Vallet parvinrent devant le podium, les lauréates du concours étaient
alignées sur l’estrade, assez embarrassées d’être ainsi mises en vedettes.


Le maire remettait les diplômes et embrassait la
récipiendaire, ce qui faisait redoubler les bravos et les cris malicieux.


Michel remarqua, au premier rang des curieux, la présence de
M. Lafigue. Toujours coiffé du même chapeau de paille à ruban écossais, il
applaudissait vigoureusement, comme quelqu’un qui cherche à se faire remarquer.


Louis Vallet l’aperçut à son tour.


« Nous ne sommes pourtant pas encore en période
électorale, murmura-t-il. Il soigne sa popularité, celui-là ! »


Puis il s’éloigna pour retrouver sa famille.


Michel, Daniel et Arthur hésitèrent.


Tout à coup, Arthur heurta du coude ses amis.


« Regardez, dit-il, et dites-moi si vous voyez ce que
je vois ! »














VIII


 


MICHEL et Daniel mirent quelques secondes à découvrir ce qu’Arthur
leur indiquait. Assez étrangement, « l’arsouille », qui s’était fait
remettre à sa place par Louis Vallet un instant plus tôt, se trouvait
maintenant à côté de M. Lafigue. Tous deux affectaient de regarder le
podium, mais il était évident, aux mouvements de leurs lèvres, qu’ils
échangeaient des propos assez vifs.


Tout ceci ne dura que quelques instants. M. Lafigue
tourna brusquement le dos au garçon qui s’éloigna aussitôt.


« On peut se demander ce qu’ils avaient à se dire, ces
deux-là ! commenta Arthur.


— « L’arsouille » a peut-être été
convaincu par le cousin, suggéra Daniel. Il cherche peut-être du travail ! »


*


* *


L’après-midi se passa sans autre incident. Le soir, la
fatigue et la chaleur firent sentir leurs effets. Les terrasses des deux cafés
furent envahies. Les serveuses s’activaient sans parvenir à étancher la soif de
leurs clients.


Louis Vallet et sa famille prirent un rapide dîner, avant de
retourner à la fête. Celle-ci n’offrait plus guère d’intérêt pour les garçons
parce qu’elle s’était transformée en un grand bal public. Ils ne s’attardèrent
pas à regarder les autres danser et revinrent se coucher assez vite. La
tonitruance de l’orchestre les poursuivit jusque dans leur chambre.


*


* *


Le lendemain matin, attablés devant des tartines de pogne[2],
de la confiture d’abricot et des bols de lait fumant, les garçons virent entrer
Louis Vallet, qui, à son habitude, s’était levé bien avant eux.


« Les gendarmes sont avertis, dit-il. Ils viendront
dans la matinée pour examiner les traces que vous avez découvertes. Ne vous
éloignez pas de la maison. Moi je dois voir le notaire, au sujet de la vente.
Une fois que vous aurez vu les gendarmes, j’aimerais bien que vous alliez jusqu’au
chantier. Il faudrait rassembler les quelques objets personnels que Jean-Pierre
Crochet a pu laisser derrière lui. Sans toucher aux caisses, bien entendu ! »


*


* *


Une surprise attendait les garçons lorsqu’ils arrivèrent, en
compagnie des gendarmes, sur le lieu de l’accident du jeune géologue.


On retrouva bien les débris de verre, sur le mur de la
ruine, mais la pierre rayée par le câble, dans la murette du côté opposé, avait
disparu. A sa place, visiblement trop petite pour être d’origine, une autre
pierre, intacte celle-là, avait été posée maladroitement.


« Hum ! fil le brigadier. Voilà qui est bizarre !
Je ne peux pas croire que vous ayez eu la berlue, les garçons ; d’autant
plus que Louis Vallet a constaté lui-même la chose. Donc, le coupable a pris
ses précautions. Il est évident que les marques laissées sur le cadre de la
moto et le sectionnement du support de phare suffisent à étayer la thèse de l’accident
provoqué. Mais avec le peu d’indices que nous possédons, la piste ne sera pas
facile à suivre. »


Les gendarmes retournèrent au village, afin d’interroger
quelques-uns des témoins, parmi ceux qui étaient arrivés les premiers après l’accident.


« On ne sait jamais, dit le brigadier. Il arrive qu’en
bavardant les gens parviennent à se souvenir d’un détail qui leur avait
échappé, jusque-là ! »


Les garçons suivirent le conseil de Louis et poussèrent
jusqu’au chantier.


La matinée était belle, ensoleillée ; le mistral
soufflait, juste assez pour rafraîchir l’atmosphère.


En dépit du soleil éclatant, le chantier à l’abandon parut
triste aux garçons. La perforatrice se dressait, inutile, incongrue dans ce
paysage de douceur.


Les trois amis flânèrent autour de la machine, encore
entourée de morceaux de carottes, abandonnés là depuis le début des travaux.


Tout à coup, Daniel s’arrêta.


« Hé, nous ne sommes pas seuls, ici, dit-il. Regardez ! »


De l’endroit où les trois garçons venaient de parvenir, on
pouvait apercevoir l’avant d’une voiture de tourisme, rangée contre le mur de
pignon.


« Qui a bien pu éprouver le besoin de dissimuler sa
voiture contre la maison ? demanda Michel. C’est pour le moins curieux ! »


Presque aussitôt, un homme apparut, très brun, très élégant.
Il s’arrêta à l’angle de la maison, découvrit soudain les jeunes gens et se
dirigea vers eux, sans hésiter.


Dès qu’il fut à portée de voix, l’homme cria :


« Puis-je vous demander à quel titre vous pénétrez sur
ce chantier ? »


La question sidéra les trois garçons. Jusque-là, aucun d’entre
eux n’avait pensé que la pancarte « Chantier interdit au public » pût
les concerner. Les bonnes relations entretenues avec le jeune géologue n’avaient
jamais posé le problème.


Le premier, Michel recouvra ses esprits.


« Nous sommes des amis de Jean-Pierre Crochet,
monsieur, dit-il. Et les cousins du propriétaire de cette maison ! Puis-je
vous demander, à mon tour, à quel titre vous vous trouvez vous-même ici ? »


La question ne plut visiblement pas à l’inconnu. Il parvint néanmoins
à se dominer.


« Je pourrais vous répondre que votre parenté avec le
propriétaire de cette maison ne constitue pas une condition suffisante pour que
je vous renseigne, mais je consens néanmoins à vous rassurer : je suis
envoyé par le C.I.R.C.U.S. pour procéder à certaines vérifications. Je ne puis
en dire davantage. Mais avez-vous une raison spéciale de venir ici, en l’absence
du géologue du C.I.R.C.U.S. ? »


Les garçons se remettaient mal de leur surprise. Arthur
observait l’inconnu. Il remarqua une tache blanchâtre au-dessus de la poche
droite du veston…


« Puisque les travaux sont interrompus, répliqua
Michel, je ne crois pas qu’il y ait une quelconque indiscrétion à se promener
ici, sur le terrain de mon cousin ! »


L’homme se renfrogna à nouveau.


« Indiscrétion, peut-être pas, en effet ! Mais il
n’en reste pas moins que le C.I.R.C.U.S. se trouve dans une situation qui n’autorise
aucune négligence. Votre ami, Jean-Pierre Crochet, a quitté l’hôpital de Crest,
ce matin, en fraude et sans laisser d’adresse ! Le consortium s’inquiète
de sa disparition au moment où l’on attendait son rapport sur ses derniers
travaux ! »


La nouvelle abasourdit les garçons.


« Pardon, monsieur, reprit Michel, mais… aux dernières
nouvelles, Jean-Pierre… Crochet était encore sans connaissance et…


— Je suppose que vous ne mettez pas ma parole en
doute ! reprit l’homme d’un ton sec. J’ajouterai que les circonstances de
son départ de l’hôpital permettent bien des suppositions qui ne lui sont pas
favorables, au premier abord du moins ! »


Les trois amis n’en croyaient pas leurs oreilles ! Sans
l’aspect sévère de l’homme, sans son trop visible sérieux, on aurait pu
imaginer qu’il s’agissait d’un canular de première taille ! Comment
pouvait-on quitter un hôpital, en fraude, même de nuit ? Il devait bien y
avoir un gardien et la porte ne devait pas rester ouverte toute la nuit ?
Quant aux suppositions peu favorables, dans quel sens fallait-il interpréter
ces paroles ?


« Je me garderai de conclure trop vite, reprit l’homme.
C’est pourquoi je suis venu ici. J’espère que Crochet a laissé son rapport, ou
tout au moins les éléments de base de ce rapport, dans son bureau. Auquel cas
nous pourrions admettre que sa… sortie de l’hôpital est peut-être due à une
crise d’amnésie, provoquée par son accident. Sinon… »


L’hypothèse sous-entendue que Jean-Pierre Crochet puisse
être un garçon malhonnête révolta Michel et ses amis.





« Jamais nous ne pourrons croire à la culpabilité de
Jean-Pierre, monsieur ! répliqua Michel. Il a toujours pris toutes les précautions
pour éviter les indiscrétions. Et le soir où il a dû partir pour Lyon, appelé
par un télégramme, il nous a demandé de passer la nuit ici, afin de veiller sur
le résultat de ses travaux ! »


L’homme esquissa un sourire ironique.


« Votre sens de l’amitié vous honore, jeune homme,
dit-il. Ces précautions dont vous parlez sont fort louables, en effet, si
toutefois elles ne sont pas une mise en scène destinée à jeter de la poudre aux
yeux, une sorte d’alibi… préventif, si je puis dire ! »


L’homme resta silencieux un moment, comme s’il voulait
laisser le temps à ses interlocuteurs de bien pénétrer le sens de ses paroles.


Pour les garçons la scène paraissait curieusement irréelle.
Le personnage de Jean-Pierre Crochet ne correspondait en rien à celui d’un homme
capable d’un tel machiavélisme ! Avant qu’ils aient pu protester, l’inconnu
reprit :


« Remarquez, il y aurait peut-être une autre
explication. Vous voyez, je ne tiens pas à conclure trop rapidement à la
culpabilité de Crochet. Mais je vous ferai part de cette autre supposition
lorsque j’aurai examiné les papiers qu’il a dû laisser ici, dans cette maison ! »


Michel fut sur le point de dire à son interlocuteur que
Louis Vallet et eux-mêmes avaient déjà fouillé la maison. Mais l’homme s’était
éloigné et se dirigeait vers la bâtisse d’un pas décidé.


« Tu as vu la canne à pêche, sur la galerie de la
voiture ? murmura Arthur. Il joint l’utile à l’agréable, l’homme du
C.I.R.C.U.S. ! Je te parie qu’une fois sa mission accomplie, il ira
taquiner la truite dans le Roubion ! »


Michel faillit faire observer que la très grosse canne de
bambou paraissait impropre à la pêche et qu’elle ne comportait pas de moulinet.
Mais déjà, l’homme atteignait la porte de la maison et les garçons se hâtèrent
de le rejoindre.


Ils étaient curieux de connaître son hypothèse, celle qui
pouvait innocenter le pauvre Jean-Pierre Crochet.


Arrivé à la porte, Michel chercha la clef… mais l’homme
ricana et poussa le battant qui céda en grinçant.


« Eh bien, bravo ! dit-il. On entre ici comme dans
un moulin ! Discrétion assurée ! »


Michel examina la serrure ; le pêne était sorti ;
le chambranle portait des éraflures fraîches.


« La porte a été forcée », dit-il.


L’homme du C.I.R.C.U.S. constata à son tour les traces d’effraction.


« Hum… je crois que mes recherches vont être vaines,
dit-il. Quelqu’un a dû passer avant moi ! Essayons quand même ! »


Il entreprit une fouille systématique des papiers restés sur
la table et dans les tiroirs. Simples brouillons couverts de chiffres et de
symboles, jetés à la hâte par le géologue. Les caisses elles-mêmes ne furent
pas oubliées.


Lorsqu’il eut en vain soulevé le matelas et fouillé la
chambre, l’homme eut un geste d’impuissance.


« Evidemment, je ne peux rien conclure de cette visite.
Quelqu’un est passé avant moi, si toutefois cette effraction ne fait pas partie…
aussi… d’une certaine mise en scène ! »


Le scepticisme de l’envoyé du C.I.R.C.U.S. avait quelque
chose de déprimant, à la longue. Michel fut sur le point de lui demander s’il
croyait aussi que l’accident faisait partie de la mise en scène. Il se contenta
de demander :


« N’aviez-vous pas une autre hypothèse, monsieur ?


— Une autre… Ah, oui ! Mais je suppose que
si elle était vraie, vous m’en auriez déjà parlé, parce que vous seriez au
courant… peut-être ! »


L’homme les regardait comme s’il attendait une confirmation,
comme si la chose allait de soi, était évidente.


« Au courant… de quoi donc, monsieur ? dit Michel.


— De ce que Crochet a pu confier un document
important, son rapport peut-être, à quelqu’un du village, à votre cousin, par
exemple, ou au maire ? Je vois mal pourquoi il aurait agi ainsi, mais au
point où j’en suis, les hypothèses n’abondent pas ! »


Les garçons se regardèrent. Tous trois éprouvaient le même
étonnement : comment l’homme pouvait-il savoir que Jean-Pierre voulait
confier son dossier à quelqu’un du village ?


Leur silence fut interprété comme une réponse négative.


« Evidemment, ce n’était qu’une hypothèse. Il se peut
que Crochet ne se soit ouvert de son projet qu’à la personne à qui il aurait
confié son rapport ! Je vais aller poser la question au maire et, sans
doute aussi, à votre cousin. Vous ne voyez personne d’autre en qui Crochet
aurait pu avoir suffisamment confiance ?











 





Il entreprit une fouille systématique…


 











— Je ne vois pas, monsieur ! répondit
Michel.


— Eh bien, je n’ai plus rien à faire ici.
Existe-t-il un bureau de poste, au village, d’où je pourrais appeler le
C.I.R.C.U.S. ?


— Juste à l’angle de la place, monsieur, dit
Daniel.


— Eh bien, j’y vais… Si vous retournez au village,
voulez-vous que je vous emmène ?


— Merci, monsieur, mais nous allons nous promener
encore un peu !


— Comme vous voudrez ! »


L’homme parut hésiter, puis se décida :


« Il est évident que le C.I.R.C.U.S. ne souhaite pas qu’une
publicité excessive lui soit faite dans cette affaire. Le consortium va
peut-être être amené à recommencer les travaux, si Crochet et son rapport ne
sont pas retrouvés rapidement. Il ne faudrait pas qu’une campagne de presse
intempestive puisse le faire écarter de cette étude au profit d’un concurrent !
Vous voyez ce que je veux dire ?


— Parfaitement, monsieur ! répondit Michel. Nous
sommes habitués à la discrétion, vous savez. Nous saurons garder notre langue ! »


L’homme sortit, regagna rapidement sa voiture et quitta le
chantier.


Restés seuls, les garçons ne surent tout d’abord que dire.
Ils erraient dans la pièce qui avait été le bureau de Crochet, examinaient
machinalement un fragment de carotte, une feuille de brouillon, sans trop
savoir quoi penser.


« Je me demande comment on peut sortir clandestinement
d’un hôpital, la nuit ! dit enfin Arthur. Ce serait plus facile en plein
jour ! Avec les visites, les mouvements du personnel…


— Oui, c’est une chose que je n’arrive pas à
imaginer ! reconnut Michel.


— Surtout pour un malade qui n’avait pas repris
connaissance hier matin ! » renchérit Daniel.


Arthur, brusquement, s’accroupit.


« Hé ? Qu’est-ce qui t’arrive ? »
demanda Daniel.


Comme Arthur ne répondait pas, ses camarades s’approchèrent,
intrigués.














IX


 


ARTHUR ramassait des débris de pierre blanche, sur le sol.
Il se releva et se mit à examiner sa trouvaille.


« Du plâtre, murmura-t-il. Même pas écrasé… je suis
bien certain qu’il n’y avait pas de plâtre sur le sol la dernière fois que nous
sommes venus ici !


— Et alors ? demanda Daniel. Quelle
importance ?


— Je ne sais pas… mais j’aimerais bien comprendre…
comment ce plâtre a atterri là ! »


Il se mit à examiner le plafond et les murs. Ses camarades l’imitèrent.


La scène eût été comique, pour quelqu’un qui l’eût observée
du dehors. Les trois garçons, nez en l’air, arpentaient lentement la pièce, en
une sorte de ballet silencieux.


« Dis donc, tu voudrais bien éclairer un peu notre
lanterne ? suggéra Michel. Nous avons l’air de chercher des mouches. En
fait, ce plâtre a pu être apporté là par les semelles de quelqu’un… de celui
qui a fracturé la porte en particulier ! »


Arthur haussa les épaules.


« Les semelles l’auraient écrasé, ce plâtre. Non, il
est forcément tombé de quelque part…


— Tu crois qu’il n’y a rien de plus intéressant à
faire ? maugréa Daniel.


— Peut-être. Va te promener si tu en as envie…
moi je veux une explication et je l’aurai ! Parce que vous n’avez rien
remarqué, vous autres ! Mais ce monsieur terriblement élégant et soigné
portait, à hauteur de la poche droite de son veston, une traînée blanche…
exactement comme s’il avait fourré un objet… en plâtre à l’intérieur ! »


Les deux autres regardèrent Arthur, bouches bées de
surprise.


« Tenez ! » s’exclama tout à coup Arthur.


Il désignait un escabeau, situé près de la fenêtre, dont le
siège portait des traînées blanchâtres.


« Des traces de plâtre… c’est donc en hauteur qu’il
faut chercher ! assura Arthur. On s’est servi de l’escabeau pour monter
dessus ! »


L’assurance du garçon était telle que les deux autres se
mirent à chercher le long des murs et au plafond.


Il leur fallut beaucoup de patience.


Ce fut Daniel qui trouva !


Tout contre une poutre, le plâtre était éclaté et un trou
cylindrique était visible. Un trou de la taille d’un gros crayon.


« Qu’est-ce que je disais ? triompha Arthur. J’ai
bien l’impression que notre arrivée a dérangé quelqu’un dans des travaux
bizarres !


— Quelqu’un ? L’homme du C.I.R.C.U.S. ?
protesta Daniel. Pourquoi veux-tu que le C.I.R.C.U.S. ait traficoté quelque
chose au détriment de Jean-Pierre ?


— Justement… nous avons admis que l’homme
appartenait au C.I.R.C.U.S. parce qu’il nous l’a dit. Reste à savoir si c’est
vrai !


— Dans ce cas, il faut aller voir dans le grenier
à quoi correspond ce trou ! dit Michel.


— Ouais ! mais il faudrait une échelle pour
atteindre la trappe !


— Pas nécessairement ! La table avec l’escabeau
dessus, c’est plus qu’il n’en faut ! » dit Michel.


Aussitôt dit aussitôt fait.


Arthur monta sur la table, puis sur l’escabeau. Il pesa sur
la trappe dont les charnières semblaient liés rouillées. Le panneau céda
pourtant, après qu’Arthur se fût arc-bouté de toutes ses forces, pendant que
ses compagnons maintenaient le siège fermement.


D’un rétablissement, le garçon pénétra dans le grenier, et
les deux autres le suivirent.


Il était impossible de se tenir debout, sous le toit bas et
incliné. De plus, le plancher n’était pas parqueté et il fallait se déplacer à
quatre pattes d’une poutre à l’autre.


La poussière, accumulée depuis des années, formait une
couche épaisse, cotonneuse, qui recouvrait tout. Aussi bien le bois que les
roseaux tressés qui servaient de bacula[3].


Les tuiles romaines, posées sur un lattis, laissaient
filtrer par endroits des rais de lumière.


Arthur essaya de se repérer. Le trou qu’il avait remarqué
dans le plâtre se trouvait près de la fenêtre. Là où le toit rejoignait la
génoise ! Il fallut donc se coucher sur les poutres pour progresser
jusque-là.


Les efforts des garçons furent couronnés de succès.


A l’endroit où ils retrouvèrent le trou, ils aperçurent un
fil brillant, exempt de poussière, qui courait sur les roseaux, en direction de
l’arrière de la maison. Il disparaissait entre deux tuiles.


« Vous avez compris, cette fois ? demanda Arthur.
Un micro-espion… relié sans doute à un petit émetteur automatique !


— Hé, tu ne trouves pas que tu lances un peu loin
le bouchon ? protesta Michel.


— Pourquoi ? Tu as une autre explication ?
demanda Arthur, très calmement. Vas-y, je t’écoute !


— Un téléphone, peut-être, ou un simple écouteur…
mais un émetteur ! Comme tu y vas ! »


Arthur se contenta de sourire.


« C’est ça… un écouteur, un téléphone, avec un gars en
permanence sur le toit… bien visible de tout le monde ! »


Michel reconnut qu’il y avait là une faille.


« Ecoute, inutile de discuter… redescendons et allons
voir dehors où aboutit ce fil, proposa-t-il.


— C’est ça ! Nous allons sortir la table et
l’escabeau et refaire l’échafaudage ! s’exclama Arthur. Quelle idée !
Regardez plutôt. »


Il se glissa à l’autre extrémité du toit et déplaça une
tuile ou deux, à l’endroit où disparaissait le fil. Ses compagnons l’entendirent
pousser une exclamation de triomphe.


« Qu’est-ce que je disais ! Le fil s’arrête ici…
et il n’a pas été coupé. Il a été arraché de l’instrument auquel il était relié !
Donc, c’était forcément un émetteur si le fil ne va pas plus loin ! »


Il remit soigneusement les tuiles en place et rejoignit ses
camarades. Tous trois regagnèrent l’orifice resté ouvert et se laissèrent
glisser par la trappe. Ce fut moins facile qu’à la montée. Arthur faillit
renverser l’escabeau. Il se reçut sur la table d’extrême justesse. Il aida
ensuite les deux autres à descendre.


Bien qu’il leur fût impossible d’atteindre le toit de l’extérieur,
les garçons gagnèrent l’arrière de la maison. Il y avait là un jardin abandonné
depuis longtemps.


Quelques bouquets de marguerites et de soucis, plantes
vivaces s’il en est, formaient des taches colorées dans la prairie échevelée qu’était
devenu le potager.


Les garçons essayèrent de repérer l’endroit où Arthur avait
découvert l’extrémité du fil. Ils examinèrent le sol à l’aplomb de la tuile
déplacée par Arthur. En vain. L’herbe n’avait pas été foulée depuis longtemps.
Les pierres du mur gardaient intactes leurs plaques de mousse et de lichen.
Aucune trace d’escalade n’était visible.


« Il a bien fallu qu’on arrache l’appareil, quel qu’il
soit, qui était fixé au bout du fil ! dit Daniel.


— Et notre homme, s’il avait une tache de craie
au-dessus de la poche de son veston, n’avait visiblement pas rampé comme nous
dans le grenier. Son beau costume en aurait gardé la trace ! » ajouta
Arthur.


Les garçons allaient quitter le jardin lorsque Michel se mit
à fouiller dans un massif de fleurs.


Il exhiba bientôt un curieux objet, en forme de cylindre,
surmonté d’une couronne et muni à la base d’un cylindre beaucoup plus étroit.
Le tout en tôle galvanisée.


« Tu as trouvé l’émetteur ? plaisanta Arthur.


— Un cueille-fruit tout neuf, oui… regardez ! »


En même temps Michel désignait une étiquette qui mentionnait
le prix !


Un peu étonnés, Arthur et Daniel se demandaient pourquoi
Michel semblait attacher une telle importance à sa découverte !


« Bon, c’est un cueille-fruit… un cueille-fruit tout
neuf ! convint Daniel. Mais je ne vois pas en quoi cette découverte va
résoudre le mystère de l’émetteur !


— Ah bon… eh bien tu manques d’imagination !
Rappelle-toi, la galerie de la voiture du représentant du C.I.R.C.U.S. !


— Bon, d’accord, il y avait une canne à pêche et… »


Daniel s’interrompit brusquement.


« Tu veux dire que ce n’était pas une canne à pêche ?
Et que c’était le manche de ton appareil ? »





Michel sourit.


« Et voilà ! Au lieu de cueillir un fruit au bout
de sa perche démontable avec ce cueille-fruit, notre homme a décroché l’émetteur
qui devait se trouver au bord du toit. Il a gardé le manche qui doit lui servir
en temps ordinaire à un autre usage, mais il a jeté le cueille-fruit, objet de
peu de valeur dont il n’avait plus besoin ! »


Arthur était resté silencieux. Il intervint soudain.


« Holà-holà-holà ! dit-il. Hypothèse séduisante,
très vraisemblable même si l’on oublie une toute petite question !


— Ah oui, et laquelle ? demanda Michel.


— Tout simplement celle-ci : nous supposons
qu’il s’agissait d’un micro-espion, relié à un émetteur. Je veux bien !
Mais alors la question qui se pose est de taille : en quoi le C.I.R.C.U.S.
avait-il besoin d’espionner par micro son propre employé ?


— A question, question et demie, répliqua Michel.
Que notre inconnu appartienne vraiment au C.I.R.C.U.S., après tout, rien n’est
moins sûr !


— A mon tour, permets-moi de te dire que tu
lances le bouchon un peu loin ! riposta Arthur. De supposition en
supposition, nous allons en arriver à ce que ce soit le C.I.R.C.U.S. qui essaie
de spéculer sur les terrains de Saou grâce à ses propres travaux !


— En tout cas, notre homme a bien dit qu’il
allait téléphoner à ses chefs pour leur rendre compte du résultat négatif de sa
mission ! intervint Daniel.


— Ça, ça reste à prouver ! » rétorqua
Michel.


Les garçons quittèrent le jardin. La solution proposée par
Michel était tentante, certes. Mais fallait-il vraiment soupçonner l’homme de n’être
pas ce qu’il prétendait être ?


« Hé, vous avez vu l’heure ? demanda Michel. Il
vaut mieux retourner tout de suite au village. La cousine ne plaisante pas sur
l’exactitude au déjeuner ! »


Tous trois repartirent vers le village en ayant refermé tant
bien que mal la porte de la maison.


*


* *


Louis Vallet n’était pas chez lui.


« Louis a pris le car, tout à l’heure, expliqua Jeanne
aux garçons. Le maire l’a envoyé à Valence régler une question administrative.
Mon Dieu, que vous est-il arrivé ? »


Michel se dit qu’il était inutile d’alarmer sa cousine avec
le récit de leur découverte.


« Nous nous sommes amusés à visiter le grenier de la
maison du chantier, dit-il. Et comme le toit est bas…


— Allez prendre une douche. Avec le départ de
Louis, je ne suis pas en avance, aujourd’hui, pour mon frichti ! »


Les garçons obtempérèrent.


*


* *


Après le repas, tous trois tinrent un véritable conseil de
guerre, dans le pré, à quelque distance de la maison. Ils avaient eu le temps
de réfléchir pendant le déjeuner.


« Je crois que nous avons un moyen de vérifier si notre
inconnu a bien été envoyé par le C.I.R.C.U.S., dit Michel. Il suffit de
téléphoner à Lyon, au siège social !


— Tu as un motif valable à présenter ?
demanda Daniel.


— On peut demander ce qu’il faut faire des
caisses du C.I.R.C.U.S. qui se trouvent encore dans la maison du chantier !


— Eh bien, allons-y ! dit Arthur. J’ai hâte
de savoir à quoi m’en tenir sur ce type-là ! »


Les trois garçons se rendirent au bureau de poste. Michel
trouva sans peine, dans l’annuaire du Rhône, le numéro du C.I.R.C.U.S. et l’indiqua
au postier.


Celui-ci l’inscrivit sur un bordereau que Michel eut tout
loisir d’examiner… à l’envers. Il put ainsi constater qu’à la date du jour il n’y
avait eu que trois communications demandées. Une à Dieulefit, une à Saou et une
autre à Crest. Michel retint les trois numéros et les nota sans se faire
remarquer.


Le receveur obtint Lyon en quelques minutes. Michel pénétra
dans la cabine.


La standardiste du C.I.R.C.U.S., après avoir demandé des
précisions, consentit à lui passer le sous-directeur du consortium.


« Allô, monsieur… nous sommes ici à Saou… où vous avez
un chantier que dirige Jean-Pierre Crochet !


— Saou ? Dans la Drôme ? J’y suis !
En effet… et que se passe-t-il ?


— Nous avons eu la visite, ce matin, de votre
envoyé. Seulement ce monsieur ne nous a pas dit ce qu’il fallait faire des
caisses qui sont restées dans le bureau de Crochet. »


A l’autre bout du fil, l’interlocuteur de Michel resta un
instant silencieux.


« Pardon, finit-il par dire, je ne comprends pas très
bien ! De quel envoyé s’agit-il ?


— D’un homme qui tenait à retrouver le rapport de
Jean-Pierre Crochet et…


— C’est une histoire de fou ! Crochet est à
l’hôpital de Crest ! Nous avons été avertis de son accident par la
gendarmerie… et il n’a jamais été question que nous envoyions quelqu’un pour
chercher un rapport qui n’a certainement pas été rédigé ! Crochet n’avait
pas achevé ses travaux, que je sache ! Du moins ne nous en a-t-il rien dit !
Qui êtes-vous, au fait ?


— Nous sommes des amis de Jean-Pierre. Celui-ci
logeait dans une maison prêtée par mon cousin et nous le voyions souvent !


— Votre appel me préoccupe. Je me demande si je
ne ferais pas bien d’envoyer quelqu’un à Saou le plus tôt possible… demain, par
exemple. Est-ce que vous pourriez éventuellement vous trouver sur le chantier
vers dix heures ?


— Entendu, monsieur, nous serons là ! »


Michel régla le montant de la communication, puis il
consulta l’annuaire de la Drôme afin d’essayer de trouver à quels abonnés
appartenaient les trois numéros qu’il avait notés. C’était un gros travail mais
il parvint à ses fins.


Celui de Dieulefit était le numéro d’appel d’un médecin bien
connu ; celui de Crest demanda plus de recherches, c’était celui d’un
fournisseur de mazout.


Quand il découvrit à qui appartenait le numéro de Saou,
Michel n’en crut pas ses yeux.


Sans rien dire qui pût attirer l’attention du postier il se
contenta, du bout de l’index, de montrer à ses compagnons le nom de l’abonné.
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DANIEL et Arthur sursautèrent en découvrant qu’il s’agissait
de M. Lafigue !


Sans faire de commentaires, les garçons quittèrent le bureau
de poste.


« On le retrouve partout, celui-là ! constata
Arthur.


— Hé oui… à moins de supposer que notre homme de
ce matin ait eu besoin de mazout… ou qu’il ait éprouvé le besoin de consulter
le médecin de Dieulefit, il n’a pu téléphoner qu’à M. Lafigue ! »


Les trois amis discutèrent. Il était difficile de tirer une
conclusion de cette découverte. D’abord, l’homme avait aussi bien pu ne pas
téléphoner et la présence du numéro de Lafigue sur le bordereau ne prouvait qu’une
chose : quelqu’un… – mais qui ? – avait
appelé l’industriel.


« En tout cas, une chose est certaine…, dit Michel. Si
l’inconnu de ce matin cherchait bien le rapport de Jean-Pierre, après avoir
retiré le micro et l’émetteur compromettants, c’est que Jean-Pierre n’avait pas
le rapport sur lui l’autre soir !


— Je regrette, mon vieux, mais le contraire est
aussi vraisemblable, dit Arthur. Une fois en possession du rapport, les
adversaires de Crochet n’ont plus besoin de micro et d’émetteur, et ils
chargent quelqu’un d’aller les enlever ! »


*


* *


Le soir, Louis Vallet revint de Valence, l’air soucieux. La
date de la vente approchait. Il restait deux jours avant l’adjudication. On
pouvait aisément deviner, à la fatigue qu’accusait son visage, les tourments qu’éprouvait
cet homme si fort et si jovial d’ordinaire.


Michel attendit que Jeanne soit dans sa cuisine, à la fin du
repas, pour mettre son cousin au courant des événements de la journée.


A mesure qu’il parlait, Louis manifestait une incrédulité
croissante.


« Un émetteur sur le toit ? Et puis quoi encore ?
dit-il. Si ce que tu supposes est exact, tu imagines l’organisation de
malfaiteurs que cela suppose ? Il est vrai que les intérêts financiers en
jeu sont considérables dans cette histoire de barrage, mais quand même !


— Et que suggères-tu comme… »


Michel s’interrompit brusquement. Des coups venaient d’être
frappés à la porte de la maison. Pénélope aboya rageusement.


Louis Vallet fronça les sourcils, regarda la grosse horloge.
Qui pouvait bien venir aussi tard ?


Il se leva de mauvaise grâce ; les coups reprirent de
plus belle. Pénélope, puisque son maître agissait, cessa d’aboyer et regagna
son tapis.


« Qui est là ? demanda le garde.


— C’est moi, Lucien ! Ouvre donc, je ne vais
pas te prendre ton magot ! »


Un instant, les garçons se demandèrent qui était Lucien.
Puis ils se souvinrent du restaurateur barbu chez qui le jury du concours des
fromages avait délibéré, le jour de la foire.


La porte s’ouvrit et le visiteur entra. Il cligna des yeux,
ébloui par la lumière.


« Bonsoir, tout le monde, dit-il. Ça va ?


— Comme tu vois ! répondit Louis Vallet.
Quel bon vent t’amène ici ?


— Bon vent… je ne sais pas ! Je viens d’avoir
Crochet au téléphone, tu sais, le géologue ?


— Crochet ? répéta Louis Vallet, abasourdi.


— Ben oui, Crochet ! Il va beaucoup mieux.
Seulement il doit rester en observation… je n’ai pas compris où… Il a seulement
insisté pour dire qu’il ne pouvait pas revenir ici. Un de ses camarades…
attends, j’ai noté le nom sur un papier… un nommé Travier, viendra demain
après-midi, reprendre les affaires qu’il vous a laissées… il a insisté… toutes
les affaires. »


Louis Vallet interrogea du regard sa femme qui sortait de la
cuisine.


« Ses affaires ? répéta-t-il.


— Quelles affaires ? » dit la cousine
Jeanne.


Lucien les regarda, surpris.


« Débrouillez-vous, dit-il, moi je n’en sais pas plus !


— Vous prendrez bien une tasse de café, Lucien ?
demanda la maîtresse de maison, il est chaud !


— Merci bien, Jeanne ! Mais je n’ai pas
encore dîné ! Remarquez, je me demande bien pourquoi c’est moi qu’il a
appelé pour me charger de la corvée. C’était bien chez Reine qu’il prenait ses
repas, à l’occasion ! Enfin, je ne vais pas me montrer mesquin !
Allez, bonsoir à tous ! »


Après le départ de Lucien, Louis revint s’asseoir à la table
et resta silencieux un moment.


« C’est quand même quelque chose ! dit Jeanne.
Comme si nous n’avions pas assez de soucis en ce moment ! Qu’est-ce que je
vais dire, moi, demain, à ce monsieur… Travier ?


— Le problème n’est pas là, Jeanne, répondit son
mari. C’est une histoire de fou ! Crochet quitte l’hôpital en fraude, c’est
déjà difficile à avaler ! Et maintenant il dérange Lucien à cette heure-ci
au lieu de téléphoner à Reine, et pour quoi ? Pour des affaires sans
importance. Tu dois avoir un peu de linge à lui, sans doute ?


— Une petite lessive de rien du tout ! Et
une valise à lui, vide. Je me demande s’il a bien tout son bon sens, le pauvre !
Son accident l’a peut-être un peu… dérangé ?


— Dérangé, dérangé ! Pas au point qu’il
perde la mémoire, quand même. Il a bien su trouver le numéro de Lucien !
protesta Louis Vallet.


— Bah, demain nous serons fixés ! soupira
Jeanne Vallet. Ce M. Travier nous donnera des nouvelles. »


Pendant quelques instants, le message transmis par Lucien
avait changé les idées des deux époux, leur avait fait oublier la menace qui
pesait sur eux… Après un moment de silence, Louis Vallet reprit, en triturant
une cuiller qu’il ne quitta pas des yeux :


« Au fait, les garçons… puisque la maison va être
vendue, il faut que je prenne des dispositions… Je n’aime pas vous dire ça…
mais je ne pourrai pas vous garder ici… A la fin de la semaine… »


En dépit de sa force de caractère, Louis ne put achever. Sa
voix étranglée par le chagrin se brisa.


Les garçons, émus, jugèrent opportun de laisser les époux
seuls et regagnèrent leur chambre.


Le lendemain matin, les trois amis se rendirent au chantier
pour attendre l’envoyé du C.I.R.C.U.S.


Le chantier était toujours aussi désert. La porte de la
maison n’avait apparemment pas été forcée de nouveau.


Un peu après dix heures, une voiture apparut, portant le
sigle du Consortium. Un homme d’une quarantaine d’années en descendit et se
dirigea vers les garçons.


« J’arrive de Lyon, dit-il. Vous êtes au courant, je
crois ?


— En effet, monsieur ! »


L’homme regarda autour de lui.


« C’est dans cette maison que Crochet habitait ?
demanda-t-il. Puis-je entrer ? »


Michel ouvrit la porte et tous pénétrèrent dans la salle.


« Très rustique ! » constata le visiteur,
sans que l’on pût deviner si cette constatation était péjorative ou non.


Après un instant consacré à l’examen silencieux de la
maison, il demanda :


« Alors, si vous me racontiez ce qui vous est arrivé
hier ? »


Michel s’exécuta. L’homme ne le quittait pas des yeux, comme
s’il cherchait à deviner quel crédit il pouvait accorder à son jeune
interlocuteur. Lorsque celui-ci eut terminé, l’autre resta silencieux. Il
réfléchissait.


« Si ce que vous dites est exact… – et
je n’ai aucune raison de ne pas vous croire –, c’est très grave !
Il se passe autour des travaux de notre jeune collaborateur des choses très
louches. »


Il parut hésiter à poursuivre.


« Puis-je vous demander de garder pour vous ce que je
vais vous confier ? dit-il enfin.


— Vous avez notre parole ! » assura
Michel.


L’homme hésitait encore.


« Eh bien, il me semble que nous allons devoir informer
la police de ce que je viens d’apprendre… Car je suis passé ce matin à l’hôpital
de Crest, où je croyais pouvoir bavarder avec Crochet. On m’a appris son départ
en des termes assez embarrassés dont je ne sais que penser ! Nous
aimerions bien ne pas créer d’ennuis à Jean-Pierre Crochet, qui était très bien
noté et nous semblait très valable… »


Michel estima qu’il devait mettre son interlocuteur au
courant de ce que l’inconnu de la veille avait affirmé, à propos de la sortie
du géologue de l’hôpital.


« Comment ? se récria l’homme. Crochet serait
parti de son plein gré, en pleine nuit… en fraude, donc ? C’est
inimaginable, alors qu’il est resté sans connaissance pendant plusieurs jours !
Se rétablir aussi rapidement, même à son âge, me paraît assez invraisemblable !
D’ailleurs, j’ai pu me rendre compte qu’il doit être à peu près impossible de
sortir en fraude de cet hôpital en pleine nuit ! La porte est fermée et
normalement surveillée. Je ne crois pas un mot de cette histoire, sinon que
Crochet n’est plus à l’hôpital ! »





Soudain il se tut, mit un doigt sur ses lèvres et, sur la
pointe des pieds, se dirigea très vite vers la porte qu’il ouvrit à la volée.


Stupéfaits, les garçons virent Raoul Georget se rejeter en
arrière, mais trop tard. Il venait d’être surpris en flagrant délit de
curiosité.


« Entrez donc, mon ami ! dit l’homme. Vous deviez
entendre très mal, à travers cette porte ? Et qui êtes-vous donc ? »


Le pauvre garçon parut incapable d’articuler un mot.


« Raoul était un des aides de Crochet, monsieur,
expliqua Michel.


— Je passais, parvint à dire Raoul. J’ai vu la
voiture du C.I.R.C.U.S… j’ai cru… je me suis dit… J’espérais que Crochet était
revenu…


— Et vous avez trouvé plus simple de coller l’oreille
à la porte que de frapper et d’entrer… vous êtes un grand timide, peut-être ? »


Raoul Georget parut au comble de l’effarement. Il balbutia
un au revoir et s’en fut vivement.


« Un garçon du pays, sans doute ? demanda l’homme.
J’espère qu’il n’a pas entendu toute notre conversation. Nous ne tenons pas à
ce que nos mésaventures soient connues de tout le monde ! »


Puis il inventoria les papiers qui restaient. Il en fit un
paquet.


« Eh bien, je vais avertir la gendarmerie de ce que
vous m’avez appris. Merci de vous être dérangés pour m’accueillir. Bien
entendu, si vous appreniez quelque chose, vous avez notre numéro, n’hésitez pas
à nous téléphoner. Demandez Tristan. Voici ma carte ! »


Il remit un bristol à Michel, prit congé et regagna sa
voiture. Peu après il disparaissait sur la route de Crest.


Les garçons refermèrent la porte et regagnèrent à pied le
village.


*


* *


Après le déjeuner, Louis Vallet dut se rendre dans la forêt
de Saou pour régler une affaire de coupe de bois. Il confia aux garçons et à sa
femme le soin de recevoir Travier, l’envoyé de Crochet.


« Essayez de savoir où est Crochet », dit-il.


Mme Vallet avait préparé la valise en y rangeant le peu
de linge que le jeune géologue lui avait confié.


Les garçons discutaient dans la cour.


« Si le nommé Travier n’est pas vraiment un ami de
Crochet, je doute que le contenu de la valise le satisfasse, dit Michel.


— En principe, il rend simplement service à
Crochet en venant chercher ses affaires ! rappela Daniel.


— Mais s’il est ce que je soupçonne, reprit
Michel, il n’aura rien de plus pressé que de vérifier si la valise contient ce
qu’il espère, peut-être le rapport… dans ce cas je propose qu’on le surveille
un peu !


— Hé, minute ! intervint Arthur. Il ne va
pas venir à pied, M. Travier ! S’il était venu par le car, il serait
déjà là !


— Justement ! Tu me prêtes ton vélomoteur,
reprit Michel.


— Tu veux filer une voiture avec mon zèbre ?
plaisanta Arthur.


— Evidemment pas ! Mais suppose qu’il soit
impatient d’ouvrir la valise, il n’ira peut-être pas loin pour vérifier le
contenu.


— Comment sauras-tu que c’est lui ? »
demanda Daniel.


Michel réfléchit.


« Elémentaire, mon cher Watson[4] !
dit-il. Je me tiens sur la place et je verrai bien si une voiture se dirige par
ici ! Ce n’est pas une rue où les autos se bousculent, n’est-ce pas ?
Je dirais même qu’en dehors de celle du cousin Georges, on n’en voit
pratiquement jamais !


— Bon, d’accord ! Mais si Travier laisse sa
voiture sur la place et vient ici à pied ?


— Je verrai bien ! »


*


* *


Posté un peu en retrait de la place, dans une ruelle, le
vélomoteur d’Arthur à la main, Michel attendit patiemment.


Des touristes provoquèrent deux fausses alertes.


Désirant se rendre dans la forêt de Saou, deux voitures s’arrêtèrent
sur la place et leur conducteur s’informa de l’itinéraire à suivre.


Chaque fois, Michel suivit le véhicule jusqu’à l’entrée de
la rue où habitait son cousin. Chaque fois il fit demi-tour en constatant que
la voiture poursuivait sa route.


Il commençait à trouver le temps long. Quatre heures
venaient de sonner à l’horloge de la place lorsqu’une voiture de sport, décapotée,
apparut, roulant au pas.


Son conducteur semblait consulter un plan ou une carte placé
sur le siège à côté de lui.


Enfin, il vint se garer devant l’auberge.


Un homme d’une trentaine d’années en descendit. Il était
vêtu d’un blouson et d’un jean. Des lunettes de soleil abritaient ses yeux.


Michel constata que la voiture était immatriculée dans la
Drôme et il profita de ce que le conducteur était entré à l’auberge pour noter
le numéro minéralogique.


Tout à coup, le garçon frémit : Reine venait de sortir
de chez elle, accompagnant l’inconnu. Si la jeune femme l’apercevait, elle
allait lui demander de piloter l’homme jusque chez ses cousins ! Et la
surveillance deviendrait inutile !
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HEUREUSEMENT, Reine renseigna l’inconnu sans apercevoir le
garçon. L’homme remercia, prit le temps d’allumer une cigarette, puis parut se
demander s’il prendrait ou non sa voiture.


Il finit par partir à pied. Michel n’avait plus qu’à
attendre. Il imagina Arthur et Daniel, restés auprès de Jeanne, essayant d’interroger
adroitement l’arrivant pour tâcher de savoir s’il était ou non un ami de
Crochet.


Dix minutes ne s’étaient pas écoulées lorsque l’homme
reparut, la valise à la main. Il ne manifestait aucune hâte, nulle
préoccupation visible. Il regagna sa voiture, déposa le bagage sur le siège
voisin du sien. Il démarra bientôt en manœuvrant calmement.


Pas une fois son regard ne se dirigea vers l’endroit où se
tenait Michel. Après une marche arrière magistrale, la voiture traversa la
place et prit la direction de Crest.


Michel démarra à son tour. A la sortie du village, une
longue ligne droite lui permit d’apercevoir la voiture jaune qui roulait assez
lentement, pour respecter sans doute la vitesse permise en agglomération.


« Il ne tient pas à se faire remarquer », pensa
Michel.


Un premier virage masqua bientôt le véhicule et Michel donna
les gaz : il atteignit à son tour le tournant qui débouchait sur une
nouvelle ligne droite.


La route était vide !


« Il faut qu’il ait rudement accéléré ! »
pensa le garçon, dépité.


Il n’en poursuivit pas moins son chemin, jusqu’au sommet d’une
petite côte. De là, on découvrait, en contrebas, une longue partie de la route
qui serpentait avant d’arriver à un col peu élevé. La voiture n’était pas en
vue.


« Impossible qu’il ait pu aller assez vite pour avoir
franchi le col ! se dit Michel. Même avec une voiture de course il n’aurait
pas pu parcourir tout ce chemin ! »


Il fit demi-tour et repartit vers Saou, perplexe.


« Il n’y a qu’une explication, se dit-il. Il a dû
quitter la route aussitôt après le premier virage. Mais pour aller où ? »


Le garçon connaissait assez les chemins empierrés, creusés d’ornières
profondes par le passage des tracteurs, pour s’étonner que l’homme n’ait pas
hésité à se jeter dans l’un d’eux !


« Avec une voiture aussi basse sur roues, il va
connaître quelques ennuis ! »


Tout en roulant, le garçon scrutait la plaine qui longeait
le massif de Roche-Colombe. Des fermes dispersées se dressaient au milieu de
boqueteaux de tilleuls, de chênes ou de noyers.


Au flanc de la montagne, deux ou trois villas d’un style
plus moderne tranchaient sur la douceur du paysage. Leur ravalement blanc
contrastait crûment avec la verdure, sans égaler en beauté la couleur miel des
constructions traditionnelles.


Tout à coup, Michel tressaillit.


A mi-hauteur de la pente rocheuse, dans un boqueteau isolé
et clairsemé, il avait cru apercevoir une petite tache immobile du même jaune
que celui de la voiture.


L’impression fut si fugitive que le garçon douta un instant
de la réalité de sa vision.


« Il ne faudrait pas que je prenne mes désirs pour la
réalité ! » se dit-il.


Mais lorsqu’il se retrouva au premier virage et qu’il aperçut
le chemin empierré qui se dirigeait vers la base de Roche-Colombe, il comprit
qu’il ne s’était sans doute pas trompé !


« C’est ici que la voiture jaune a tourné… cela
explique que je l’aie perdue de vue aussi vite ! »


Il emprunta à son tour le chemin mais ne parcourut pas plus
d’un kilomètre. Son véhicule était trop bruyant. Il le dissimula dans un
bosquet de sureau, contre le mur d’une ferme abandonnée.


« Je ne peux pas manquer mon Travier, se dit-il. Il
faudra bien qu’il repasse par ici ! »


Il poursuivit son chemin à pied, entre des haies vives mal
entretenues, dont la hauteur lui permettait d’être bien camouflé.


« Il fallait qu’il ait une bonne raison pour engager sa
belle voiture entre ces buissons d’épines ! pensa le garçon. Il a dû rayer
sa carrosserie ! »


Michel s’efforçait, en marchant, de se souvenir avec
exactitude de l’endroit où il avait aperçu la tache jaune, afin de ne pas
aborder le boqueteau sans précaution, à supposer que la voiture fût encore là.


A un moment, Michel dut faire un détour pour éviter une zone
dégarnie de végétation et il se retrouva à quelques mètres de l’endroit, où, s’il
ne s’était pas trompé, l’automobiliste avait dû s’arrêter.


Echauffé par la marche rapide dans ce chemin montant, le
garçon ne prit pas le temps de souffler ni de s’éponger le front. Il se glissa
tout de suite entre les arbustes avec précaution.





La voiture était là, en effet, et son conducteur s’agitait
sur son siège, penché sans doute sur la valise qu’il était en train de fouiller !


« Eh bien, pour un ami de Crochet, il a un comportement
un peu bizarre, ce M. Travier ! »


Mais Michel n’était pas au bout de ses surprises.


L’homme venait de claquer le couvercle de la valise d’un
geste rageur.


« Il ne va quand même pas faire demi-tour sur ce chemin ?
se demanda le garçon. Il faut qu’il s’arrange pour gagner une ferme et
manœuvrer sur son terre-plein ! »


Michel estima qu’une marche arrière serait trop délicate
dans un chemin aussi étroit et si encombré de branches épineuses.


« Il va monter un peu ! »


Le moteur de la voiture ronronna. Le véhicule s’éloigna
lentement vers l’amont, en cahotant sur les ornières du chemin.


Michel se demanda s’il n’était pas possible que ce chemin
conduisît à une autre route.


« J’espère qu’il se termine en impasse ! »
soupira le garçon.


En dépit de sa connaissance, tout compte fait limitée, de la
région, il estima qu’il y avait peu de chance, dans un terrain aussi accidenté,
qu’on ait percé une autre route.


Il décida d’attendre un moment, avant de prendre une
décision : monter ou redescendre.


Le bruit du moteur allait décroissant.


« Il ne le trouve pas facilement, l’endroit pour faire
demi-tour ! » pensa Michel.


Brusquement, le bruit cessa.


« Aïe… Est-ce qu’il viendrait de franchir un col ?
se demanda le garçon. Ou est-ce qu’il vient de s’arrêter encore une fois ? »


Regrettant d’avoir perdu du temps, il entreprit de monter à
son tour le chemin. La pente devint de plus en plus rude ; les arbres se
firent plus rares.


Michel distingua bientôt les façades des villas de faux
style provençal, en retrait par rapport au chemin, qu’il avait aperçues de la
route. Des murettes les cernaient, surmontées de grilles d’un modernisme un peu
choquant, dans un tel paysage.


La première de ces villas se dressait à une centaine de
mètres de l’endroit où était parvenu le garçon. Les volets en étaient clos.
Pourtant, en approchant, Michel s’aperçut que la porte du garage était
entrouverte.











 





Le moteur de la voiture ronronne.


 











 « Je ne peux
plus avancer sans me trouver à découvert ! » murmura-t-il.


Il examina le terrain. Il y avait près de là un talus
rocheux, presque à pic, sur lequel étaient accrochés des buis géants.


« Si je pouvais arriver jusque-là sans me faire
remarquer, je verrais ce qui se passe dans ce garage… »


Il commençait à ramper, lorsque le bruit du moteur reprit.
Devant le garçon stupéfait, la voiture jaune sortit du garage en marche
arrière, manœuvra et reprit le chemin en direction de la route de Crest.


« A moins qu’il ne retourne à Saou ! » pensa
Michel. Il imagina l’homme retournant chez les Vallet, pour réclamer ce qu’il n’avait
pas trouvé dans la valise.


Mais à la réflexion, il comprit que cette supposition ne
tenait pas. Travier n’était pas censé avoir déjà ouvert la valise pour en
examiner le contenu. Il ne pouvait se risquer à tenter une nouvelle démarche.


« Ce serait un aveu ! »


Mais à ce moment, il arriva quelque chose qui cloua Michel
sur place :


Dans la villa, d’apparence inhabitée… la porte du garage
se refermait lentement, de l’intérieur !


« Ho-ho ! la villa n’est donc pas aussi inhabitée
qu’elle en a l’air ! »


Mais le garçon eut beau surveiller la maison, il ne
découvrit aucun autre signe de vie.


A une vingtaine de mètres de cette villa se dressait une
autre habitation, de même style néo-rustique. Mais celle-ci était habitée.
Michel aperçut même la silhouette d’un homme, qu’il ne put reconnaître à cette
distance, silhouette qui lui parut pourtant familière. Un homme debout sur le
perron et qui regardait le paysage avec des jumelles !


Michel se tassa un peu plus, pour échapper à la vue du
curieux. Puis, à regret, il se décida à redescendre vers le village. Sans hâte,
il suivit le chemin en profitant au maximum de la beauté du paysage qui s’étendait
à ses pieds.


« Ce serait vraiment dommage de rompre l’harmonie d’un
tel ensemble, se dit-il. Un lac c’est beau, sans doute, à la condition qu’on ne
salisse pas ses rives avec des stands à saucisses-frites et avec des hôtels de
béton ! »


Il pensa à Jean-Pierre Crochet dont les travaux suscitaient
tant de curiosité intéressée.


« Je me demande bien ce qu’il a voulu dire avec la
conclusion de ses travaux… celle qui devait faire tant de bruit ! Où
a-t-il bien pu passer, le pauvre… »


Michel réfléchissait et se dit que leur découverte, dans le
grenier de la maison, pouvait expliquer bien des choses.


« Comment ce Travier aurait-il su que Jean-Pierre avait
l’intention de confier ses papiers au cousin Louis s’il n’avait pas eu un moyen
d’écoute dans la maison ? »


Il arriva à l’endroit où il avait laissé son vélomoteur. Il
enfourcha l’engin et regagna le village. A Saou, il n’aperçut nulle part la
voiture jaune.


Sans doute l’autre avait-il compris qu’il ne devait pas
insister pour le moment.


A la maison, il n’y avait personne. Intrigué, Michel chercha
la clef dans sa cachette habituelle, mais il ne la trouva pas.


« Qu’est-ce que ça veut dire ? marmonna-t-il. On m’a
oublié ? Cela ne ressemble pas à la cousine Jeanne d’être étourdie au
point d’emporter la clef ! Me voilà bien avancé ! »


Un instant, il pensa que Travier était peut-être revenu chez
les Vallet. Mais à la réflexion la chose lui parut improbable.


« Il se passe quelque chose », se dit-il.


Il hésitait encore sur la décision à prendre, lorsqu’il vit
déboucher, à l’entrée de la rue, Reine, l’aubergiste, qui se hâtait en lui
adressant des signes.


« Elle sait quelque chose, pensa le garçon. Jeanne a dû
la charger de m’avertir. »


Et Michel attendit, anxieux de savoir ce qui se passait.
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LA JEUNE FEMME, un peu essoufflée par la course, attendit un
instant avant de parler.


« Louis… un accident, dit-elle enfin. Une jambe cassée.
Une bille de bois mal calée qui a roulé. Jeanne l’a accompagné à l’hôpital.
Voici la clef… »


Michel ne sut tout d’abord que dire. Il s’attendait bien à
quelque chose d’insolite, mais non à une nouvelle aussi grave.


Machinalement il prit la clef.


« Vous avez d’autres nouvelles ? finit-il par
demander.


— J’ai téléphoné à l’hôpital. On a fait des
radiographies. Mais la fracture est ouverte et je crois qu’il y aura quelques
complications de ce côté. Il faut que Louis reste en observation pendant
quelques jours.


— Et mes amis, Daniel et Arthur ? Ont-ils
accompagné Jeanne à Crest ?


— Je ne sais pas… Excusez-moi, je ne peux pas
abandonner ma maison plus longtemps. Je vous ai vu passer, j’ai essayé de vous
appeler mais vous alliez trop vite… Si Jeanne n’était pas rentrée pour le
dîner, venez manger à l’auberge avec vos camarades !


— Merci, madame. »


La jeune femme s’en fut.


Michel pénétra dans la maison. Il trouva un mot sur la
table, dans lequel Daniel le mettait au courant de l’accident. Arthur et lui
étaient partis ranger les outils de Louis Vallet dans la cabane de la forêt.


« Pauvre Louis, il n’avait pas besoin de ça !
pensa Michel tristement. Il était sans doute distrait. Il est tellement
préoccupé, en ce moment, avec cette vente ! »


Pour passer le temps, le garçon se mit à écrire à ses
parents pour les mettre au courant de l’accident.


*


* *


Daniel et Arthur arrivèrent peu de temps après. Ils
racontèrent à Michel les circonstances de l’accident telles que les témoins les
avaient rapportées.


« Le cousin a été courageux ! déclara Daniel. Le
transport en voiture dans le chemin de la forêt a été un supplice pour lui ! »


Lorsque les considérations sur l’accident furent épuisées,
Michel informa ses amis de ce qu’il avait découvert.


« Et à qui appartient cette villa ? demanda
Arthur. Celle où la porte de garage se ferme automatiquement ?


— Automatiquement ? répéta Michel. Je n’avais
pas pensé à ça ! Rien n’est moins sûr, d’ailleurs, mais tu as raison, c’est
une possibilité.


— Ce qui m’étonne le plus, reprit Michel au bout
d’un instant, c’est que le voisin, qui regardait à la jumelle, n’ait pas réagi
à la présence de la voiture jaune. Il doit bien l’avoir aperçue, ou entendue !


— Il n’est peut-être pas trop tard pour aller à
la mairie consulter le cadastre ? » suggéra Daniel.


La proposition fut accueillie avec enthousiasme.


« Seulement, précisa Arthur, c’est toi qui y vas,
Michel, puisque c’est toi qui a repéré les villas.


— Bon, d’accord ! J’y vais. Vous restez ici,
tous les deux ?


— Evidemment… oh, à propos, Marcel et Raoul ont
commencé le démontage de la perforatrice », dit Arthur.


Michel quitta la maison et gagna la mairie. Le secrétaire
était encore là. Lorsque Michel lui expliqua qu’il désirait consulter le
cadastre, l’homme lui demanda :


« Quelle section ? »


La question embarrassa le garçon. Pas pour longtemps.


« Je veux seulement connaître un peu mieux le pays,
répondit-il. Je vais regarder le plan d’ensemble, d’abord.


— Faites… excusez-moi de ne pas vous aider, j’ai
quelques papiers urgents à classer. »


Michel alla ouvrir le grand classeur métallique accroché au
mur, et devant le plan d’ensemble de la commune essaya de s’orienter.


La route de Crest et le virage lui fournirent un repère
suffisant pour qu’il puisse retrouver le chemin. Il situa la ferme abandonnée
près de laquelle il avait laissé son vélomoteur. Il parvint ainsi à retrouver
les deux villas et nota les numéros de section et de parcelles.


Il examina ensuite la matrice cadastrale, sorte de gros
livre où toutes les propriétés d’une commune sont répertoriées sur une fiche au
nom du propriétaire.


Michel ne tarda pas à découvrir que les deux villas
appartenaient à M. Lafigue, l’industriel lyonnais.


« C’est donc pour ça que le type aux jumelles me
rappelait quelque chose, pensa le garçon. Mais alors… pourquoi n’a-t-il pas
réagi en voyant quelqu’un utiliser le garage de la villa ? »


Il ne semblait pas y avoir beaucoup d’explications possibles…
Michel posa pensivement le livre, le remit en place et referma le classeur
métallique.





« Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? demanda
le secrétaire.


— Oui, monsieur, je vous remercie ! »


Il se hâta de rejoindre les autres.


« Eh bien, messieurs, déclara-t-il en pénétrant dans la
salle, voici un mystère qui n’attend que notre intervention !


— Houlà-houlà-houlà ! s’exclama Arthur. Un
mystère ? Comme tu y vas !


— Hé oui ! Il faut que nous trouvions quel
rôle joue un certain M. Lafigue dans notre affaire !


— Lafigue ? répéta Daniel. Est-ce que ce n’est
pas ce monsieur qui a eu un accrochage avec le laitier, sur la place ?


— Exactement ! Juste le lendemain de l’accident
de… » commença Michel qui s’interrompit aussitôt.


Arthur et Daniel le regardèrent, surpris par son brusque
silence.


« Tu as entendu quelque chose ? demanda Daniel.


— Entendu… non ! Mais compris quelque chose…
oui ! répondit Michel.


— Tu parlais de l’accident de Crochet, insista
Arthur. Du moins…


— Exact ! Je me trompe peut-être, mais il me
semble qu’il y a là plus qu’une coïncidence. Ecoutez, vous allez me dire ce que
vous en pensez, reprit Michel.


— Beaucoup de bien, sûrement ! plaisanta
Arthur.


— Ne me fais pas perdre le fil ! »
riposta Michel.


Et il exposa son idée. Un spéculateur sans scrupule,
désireux de connaître le plus vite possible le résultat des travaux de
Jean-Pierre Crochet, fait installer un micro dans le plafond de la maison du
chantier, micro relié à un petit émetteur. Il peut ainsi surprendre les
conversations que le géologue a avec ses aides, ses amis, ou avec les gens du
C.I.R.C.U.S. qui viennent le voir. La discrétion de Crochet rend l’installation
à peu près inutile, jusqu’au jour où le jeune homme confie aux garçons que ses
travaux sont pratiquement terminés, qu’il a découvert quelque chose de
sensationnel, qui va « faire du bruit ». De plus, l’indiscret apprend
que, pour plus de sûreté, Crochet envisage de confier les papiers destinés à
établir son rapport à M. Vallet et qu’il va se rendre chez lui ce soir-là,
vers neuf heures.


« Le spéculateur comprend alors qu’il tient enfin sa
chance ! Il « organise » l’accident, fouille les sacoches de la
moto et s’empare du dossier…


— Dis, tu ne trouves pas qu’il exagère un peu,
ton spéculateur ? protesta Arthur. Risquer de tuer un homme pour savoir
quel bout de terrain il doit acheter ou vendre, c’est tout de même un crime.


— Bien sûr, que c’est un crime ! Mais à
partir du moment où notre homme fait passer l’argent avant tout, il n’hésite
devant rien pour parvenir à ses fins ! »


L’évocation de l’accident, et l’hypothèse de la froide
préméditation d’un criminel rendit les garçons muets, pour un instant.


« Remarque, intervint Arthur, je me demande si l’accident
a donné le résultat escompté !


— Le résultat ? répéta Daniel.


— Oui… le rapport de Crochet, si tu préfères.
Sinon pourquoi le faux envoyé du C.I.R.C.U.S. aurait-il forcé la porte…


— Pour enlever le micro, pardi ! protesta
Michel.


— Bon, admettons… mais alors, pourquoi Travier
est-il venu chercher… toutes les affaires de Crochet chez ton cousin ?


— Tu as peut-être raison. Mais alors, où est
Crochet et où est son rapport ? demanda Michel.


— La Palice te dirait : trouve l’un, tu
trouveras l’autre ! dit Daniel.


— Moi, je vais plus loin ! reprit Michel. Je
me demande s’il n’y a pas un rapport entre les deux accidents…


— Les deux accidents ? répéta Daniel étonné.


— Hé oui… celui de Crochet et celui du lendemain
matin, entre le laitier et M. Lafigue ! »


Arthur et Daniel regardèrent leur camarade avec des yeux
ronds !


« Holà là là ! ma tête ! gémit Arthur. Tu
veux bien éclairer ma lanterne ?


— Je ne fais que supposer… reprit Michel. Imagine
qu’au moment de l’accident, la moto de Crochet, après avoir buté sur le câble
tendu, ait dévié vers la gauche et embouti brutalement l’avant gauche de la
voiture où quelqu’un tenait ou avait fixé l’autre extrémité du câble. Ce qui
explique la présence des débris de verre à hauteur de phare sur le mur. La
voiture a eu le temps de disparaître avant l’arrivée des premiers témoins. Mais
son propriétaire s’inquiète de son phare brisé et de son aile emboutie :
on ne va pas manquer de faire le rapprochement avec la chute de Crochet, s’il
donne sa voiture à réparer. Alors, le lendemain matin, à l’heure où il sait que
la place est vide et que le laitier passe régulièrement, il provoque un
accrochage, emboutit une nouvelle fois l’avant gauche de sa voiture, et le tour
est joué !


— Et un mécano, nommé Arthur, s’étonne bien de ne
pas trouver beaucoup de verre de phare par terre, mais il ne devine rien du
tout ! gémit l’intéressé. Il faut que son brillant ami fasse la plus
lumineuse démonstration de sa carrière pour qu’il y voie clair ! Avec un
phare cassé, il faut le faire…


— Le faire ? répéta Michel, amusé.


— Hé oui… y voir clair ! s’exclama Arthur,
satisfait de sa plaisanterie.


— En attendant, Michel, reprit Daniel, tu viens d’accuser
nommément M. Lafigue, respectable industriel lyonnais, d’être le
spéculateur criminel !


— A beau mentir qui vient de loin ! Ce
monsieur n’a peut-être jamais été industriel ! Et peut-être n’a-t-il été
jamais respectable, non plus ! »


Ce soir-là, dans leur chambre, les garçons reprirent l’examen
des hypothèses avancées par Michel.


Une chose était certaine : si les recherches du
spéculateur n’avaient pas cessé après l’accident de Jean-Pierre Crochet, c’est
que le spéculateur en question et ses complices n’avaient toujours pas trouvé
le rapport.


Les garçons en vinrent à penser que Crochet avait peut-être
quitté volontairement l’hôpital pour échapper à des menaces… Mais, dans ce cas,
où avait-il pu se réfugier ?


*


* *


Le lendemain, Georges Vallet vint chercher sa mère pour la
conduire à l’hôpital, en compagnie des garçons.


Les trois amis, après avoir salué le blessé, qui était en
bonne voie de guérison malgré sa jambe plâtrée, se promenèrent dans la cour de
l’établissement. Celui-ci, entièrement clos de hauts murs, ne possédait qu’une
porte de sortie, sous un porche flanqué par la loge du gardien. Une barrière
rouge et blanche, qu’on manœuvrait de l’intérieur, interdisait le libre accès
des véhicules. A l’extrémité de cette barrière, près de la loge, un portillon
laissait passage aux piétons.


« Evidemment, si la grande porte reste ouverte toute la
nuit, Jean-Pierre Crochet a pu sortir par ce portillon, constata Arthur.


— Il faudrait savoir s’il existe un surveillant
de nuit en permanence dans la loge », dit Michel.


Ils approchèrent de la barrière. Une ambulance, venant de l’extérieur,
s’arrêta devant. Le gardien sortit de sa loge et se pencha vers le conducteur
de la voiture. Celui-ci lui remit un papier, et le gardien retourna aussitôt
dans le local vitré pour manœuvrer la barrière.


Michel poussa une exclamation étonnée.


« Ça, alors… c’est peut-être notre chance ! »
dit-il.


Arthur et Daniel se demandèrent ce qui pouvait bien s’être
produit qui justifiât l’optimisme de leur compagnon.
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« OÙ VOIS-TU notre chance ? demanda Daniel.


— Là, dans la loge ! Vous n’avez pas reconnu
le gardien ? C’est le fils d’André Trivet, le menuisier-pompier !


— Bon, et alors ? demanda Arthur.


— Eh bien, il me semble que nous pouvons aller
lui parler et lui demander des renseignements sur le fonctionnement de son service,
la nuit !


— Si tu crois que c’est utile, en avant pour l’interview ! »
dit Daniel.


Ils s’approchèrent de la loge, et son occupant finit par les
reconnaître à son tour. Il sortit et leur serra la main.


« Quelle histoire, pas vrai ? dit Bernard Trivet.
Il n’avait pas besoin de ça, le pauvre Louis ! J’ai été lui dire bonjour
ce matin avant de prendre mon service. Il a un moral du tonnerre ! »


Après quelques minutes de conversation, Michel se hasarda à
poser la question qui lui brûlait les lèvres.


« J’ai l’impression qu’on n’entre pas ici facilement,
dit-il. J’ai vu, tout à l’heure, le chauffeur de l’ambulance vous donner un
papier.


— Oui, c’est une fiche d’entrée. Chaque chauffeur
a un carnet dont il détache une feuille où est inscrit le nom du malade qu’il
amène… »


L’homme dut s’excuser, car l’ambulance repartait. Sans
formalité, cette fois, le gardien alla manœuvrer la barrière et, lorsque
celle-ci fut refermée après le passage de la voiture, il vint retrouver ses
interlocuteurs.


« Pas de papier pour la sortie ? demanda Michel,
vivement intéressé.


— Bien sûr que non, puisqu’elle est vide, l’ambulance !


— Et la nuit, la surveillance est la même ?


— Exactement, avec cette différence que la porte
est fermée.


— Oui, je vois… »


Michel restait soucieux. Quelque chose l’intriguait et il
finit par en faire part au gardien.


« Mais alors, si quelqu’un voulait quitter l’hôpital
clandestinement la nuit, il suffirait qu’il attende l’arrivée d’une ambulance,
qu’il profite du moment où on descend le malade ou l’accidenté pour s’introduire
subrepticement dans la voiture, s’y cacher et, comme il n’y a pas de contrôle à
la sortie, il n’aurait plus qu’à attendre l’arrêt de la voiture, n’importe où,
pour descendre et disparaître ! »


Bernard Trivet fronça à son tour les sourcils.


« L’hôpital n’est pas une prison, dit-il. Je ne vois
pas pourquoi un malade voudrait s’enfuir clandestinement ! D’autant plus
que se dissimuler dans une ambulance, ça me paraît assez difficile ! Dans
une ambulance-camionnette de grande taille, peut-être… mais par ici la grande
majorité des ambulances sont de simples breaks où ne tiennent qu’une civière et
un siège pour l’infirmière d’accompagnement quand il y en a une ! »


Cette précision ne satisfit pas Michel. Il sentait
confusément poindre en lui une explication à la disparition de Jean-Pierre
Crochet mais ne parvenait pas à la préciser. Il commençait à se demander si le
jeune géologue avait bien quitté de son plein gré l’hôpital. Mais un départ
« forcé » aurait supposé au moins la complicité du conducteur de l’ambulance !
Michel avait assez de bon sens pour ne pas céder à son imagination avec trop de
facilité. Pourtant, il sentait qu’il y avait là quelque chose de troublant.


« Vous tenez un registre des entrées et des sorties ?
demanda-t-il.


— Non, les fiches d’entrée suffisent. Nous avons
un registre pour renseigner les visiteurs sur le service où est hospitalisé
leur malade.


— Je vois », murmura Michel.


Il hésita à insister, puis se décida. C’eût été stupide de
ne pas profiter de la sympathie de Bernard Trivet pour essayer d’obtenir le
maximum de renseignements.


« Est-ce qu’il y a eu beaucoup d’entrées d’ambulances
dans la nuit de dimanche à lundi ? » demanda-t-il.


Le gardien ouvrit la bouche, regarda Michel avec un
étonnement non dissimulé.


« Je ne… comprends pas en quoi cela vous intéresse »,
dit-il enfin.


Michel se dit qu’il pouvait sans doute faire confiance à
Bernard Trivet qui paraissait aussi sympathique que son père. Mais c’était
délicat.


« Vous avez appris la sortie… clandestine de
Jean-Pierre Crochet, cette nuit-là ? demanda-t-il.


— C’est vrai ! Je n’y pensais plus !
Cela a fait pourtant un tintouin terrible, le lendemain. Le gardien de nuit a
été mis à pied pour quinze jours ! »


Puis, comprenant enfin où son jeune interlocuteur voulait en
venir, il ajouta :


« Je vois maintenant pourquoi vous me posez cette
question ! Vous pensez que Crochet a profité de la venue d’une ambulance
pour partir ?


— Je ne vois pas comment il aurait pu s’y prendre
autrement ! répliqua Michel.


— Evidemment, personne n’avait pensé à ça. On a
supposé que le gardien, cette nuit-là, s’était endormi un moment et que Crochet
en avait profité. L’autre a juré ses grands dieux qu’il avait veillé
attentivement toute la nuit, mais on n’a pas voulu le croire ! Puisque ça
vous intéresse, je peux vous donner le renseignement. On le donne bien aux
journalistes, pour les faits divers. Il n’y a pas d’indiscrétion ! »


Bernard Trivet regagna sa loge. On le vit examiner un paquet
de fiches, noter quelque chose sur une feuille de papier. Il ressortit bientôt
et tendit la feuille à Michel.


« Trois entrées, cette nuit-là, dit-il. Trois
ambulances connues de la maison ! Si Crochet a profité d’une de ces
voitures, il a fallu que son chauffeur soit d’accord. Toutes des breaks, donc
pas de cachette possible ! »


Michel lut les renseignements portés sur la feuille et
tressaillit : l’un des trois noms de chauffeurs était celui de… René
Gauchois.


« Il y en a un que vous pouvez éliminer tout de suite !
dit Bernard au même instant. Il détestait Crochet. Jamais il ne se serait fait
son complice ! C’est René Gauchois, le gendre de Louis Vallet. Il est
menacé d’expropriation si le barrage est construit ! Alors, vous pensez,
Crochet et le C.I.R.C.U.S., René ne les porte pas dans son cœur !


— Et les autres, vous les connaissez ?
demanda Daniel.


— Comme ça, en passant. Je ne sais même pas leur
nom ! Un prénom, parfois… Vous êtes satisfait ?


— Certainement, monsieur Trivet. Pour moi une
partie du mystère s’est éclaircie.


— Eh bien tant mieux ! Excusez-moi… le téléphone. »


Les garçons s’éloignèrent. Jeanne et Georges Vallet ne
tardèrent pas à apparaître.


« Je suis un peu ennuyée, dit Mme Vallet. Je
voudrais bien rester ici toute la journée. Georges pourrait vous reconduire, si
vous voulez…


— Ce n’est pas la peine ! protesta Michel.
Nous prendrons le car ! »





Cette solution était la plus logique. Georges insista pour
la forme mais fut apparemment soulagé de s’épargner une trentaine de
kilomètres.


« Vous irez déjeuner chez Reine, à l’auberge
Saint-Thiers, suggéra Jeanne. C’est entendu avec elle !


— Ne t’inquiète pas pour nous ! protesta
Michel, nous ne nous laisserons pas mourir de faim ! »


Soulagée, Jeanne quitta les garçons qui sortirent de l’hôpital.


Michel consulta sa montre.


« Il nous reste un peu plus d’une heure avant le départ
du car. On se promène un peu ? suggéra-t-il.


— Si nous montions en haut de la tour, la vue
doit être magnifique, proposa Daniel.


— Va pour la tour », concéda Michel.


Ils se dirigèrent vers le centre de la ville et, là,
empruntèrent tout un lacis de ruelles pittoresques pour atteindre l’entrée de
la tour, construite sur les restes d’un oppidum romain.


Ils visitèrent les salles du château avant de s’engager dans
un escalier très étroit qui les conduisit sur la plate-forme exiguë qui
couronnait la tour. Ils découvrirent à leurs pieds la Drôme presque à sec, et,
au loin, les premières chaînes des Alpes. Roche-Colombe formait l’un des
derniers contreforts avant la plaine.


La vue était magnifique.


Daniel dut arracher ses compagnons à la contemplation du
paysage en leur rappelant l’heure de départ du car.


*


* *


De retour à Saou, les garçons vaquèrent à de menues
occupations jusqu’au moment où Daniel rappela qu’ils n’avaient pas déjeuné. Ils
s’attablèrent devant une collation substantielle à base de caillette et de
tomme de chèvre. Une tablette de chocolat fournit le dessert.


Ce fut Daniel qui eut l’idée.


« Il y a une parole du gardien de l’hôpital qui me
trotte par la tête, depuis ce matin, avoua-t-il.


— Laquelle ? demanda Arthur.


— Quand il a donné à Michel ce papier sur lequel
il avait écrit les noms des ambulanciers, il a dit tout de suite : « Il
y en a un que vous pouvez éliminer parce qu’il déteste Crochet ! »


— Oui, il parlait de René Gauchois !
reconnut Michel. Et alors ?


— Eh bien, je me demande si nous ne ferions pas
bien de considérer le contraire ! »


Daniel se rendit compte que ses deux interlocuteurs n’avaient
pas l’air de suivre son raisonnement.


« Bon… Une chose est certaine : Crochet n’est plus
à l’hôpital, et son départ ne s’est pas effectué dans les règles.


— D’accord, jusqu’ici, reconnut Arthur.


— Nous avons deux explications possibles. Ou bien
Crochet s’est enfui de son plein gré, parce qu’il se sentait menacé… ou bien il
a été enlevé, grâce à une ambulance complice !


— Une minute, tu veux ? demanda Michel.
Crochet menacé… par qui et pourquoi ? »


Daniel haussa les épaules.


« Par ceux qui veulent connaître les conclusions de son
rapport avant les autres, pardi !


— Mais, on ne l’a pas retrouvé, ce rapport, sinon
Travier ne serait pas venu demander toutes les affaires de Crochet,
insista Michel. Ou alors, ce serait parce que le rapport trouvé est incomplet
et que les spéculateurs ont besoin de faire parler Crochet…


— Si tu veux… le problème n’est pas là !
Moi, je ne pense qu’au départ de Jean-Pierre de l’hôpital. Impossible de
quitter l’hôpital sans la complicité d’un ambulancier qui trompe la vigilance
du gardien. D’accord ?


— D’accord !


— Dans ce cas, puisqu’il s’agit, non pas d’aider
Crochet, mais de lui nuire, je ne vois pas pourquoi il faudrait éliminer René
Gauchois de la liste des suspects possibles ?


— Dis donc, tu te rends compte que tu es en train
de parler de ton cousin par alliance ? demanda Michel. Petit-cousin si tu
veux, mais quand même ! »


Daniel fut, un instant, déconcerté par cette remarque.
Michel reprit :


« J’ai tort de plaisanter. Je crois que tu as raison !
La situation dans laquelle le projet de barrage place René Gauchois pourrait
expliquer bien des choses ! Je ne vois qu’une solution. Il faut que nous
allions rendre visite à Gauchois… Nous apprendrons peut-être quelque chose ?


— Sous quel prétexte vas-tu entrer chez lui ? »
demanda Arthur.


Michel ne réfléchit qu’un instant.


« Eh bien, nous pourrions dire que nous venons lui
rapporter le mouchoir que nous avons trouvé. Nous verrons bien s’il est à lui…
et ce sera une excellente entrée en matière ! »














XIV


 


LA FERME des Gauchois était située un peu en dehors du
village. On y accédait par un chemin assez abrupt. Des ornières profondes
creusaient la chaussée empierrée.


Dans la cour, des volailles picoraient librement. L’aspect
de la maison était agréable. Elle était bien entretenue, avec des fleurs
partout et de beaux arbres. Les garçons se sentirent le cœur serré en pensant
que toute cette beauté allait peut-être disparaître sous les eaux du lac.


« Je crois que je comprends la colère de René Gauchois !
dit Michel.


— Moi aussi ! Il me semble qu’à sa place la
vue de la perforatrice me serait insupportable ! »


Ils aperçurent l’ambulance, rangée contre le mur de la
grange.


« Si elle pouvait parler, celle-ci, murmura Daniel,
nous saurions à quoi nous en tenir ! »


Un chien hirsute jaillit de la grange et se mit à aboyer
sans animosité, en bon gardien qui fait son métier. Un rideau s’écarta à l’une
des fenêtres de la maison.


Puis la porte s’ouvrit et une jeune femme très brune parut.
A la vue des garçons elle parut hésiter. Elle joignit les mains et son visage
exprima la crainte.


« Il n’est rien arrivé à papa ? »
demanda-t-elle.


Michel comprit la méprise. L’arrivée des trois garçons, qui
n’étaient jamais venus encore dans cette maison, pouvait laisser supposer une
raison grave. L’accident de Louis Vallet venait évidemment tout de suite à l’esprit
de la jeune femme.


« Non, Jacqueline, répondit Michel. Nous ne sommes pas
venus t’annoncer une mauvaise nouvelle. »


Un pâle sourire détendit le visage de la jeune femme.


« Entrez, René est là ! Ce n’est pas souvent que
nous avons de la visite ! »


Les garçons remarquèrent la fébrilité de Jacqueline. Elle s’efforçait
à l’amabilité, mais ses mains trahissaient une grande nervosité.


Les garçons pénétrèrent dans une salle d’une propreté
méticuleuse, aux murs tout blancs, sur lesquels des rideaux de toile provençale
mettaient une note d’un rouge gai. Les vieux meubles de noyer brillaient
doucement, polis et repolis par des années de soins attentifs.


Contre un mur, s’alignaient une malle ouverte et des caisses
garnies de paille fraîche. Les garçons comprirent tout de suite : les
Gauchois préparaient leur déménagement. Jacqueline Gauchois s’en aperçut. Son
visage s’empourpra et ses yeux brillèrent, soudain trop humides.


« Cela crève le cœur de quitter… tout ça ! »
dit-elle avec un geste qui désignait l’ensemble de la pièce.


Les garçons éprouvèrent un sentiment de gêne, comme s’ils
étaient, pour une part, responsables de la situation. A ce moment on entendit
des pas, les marches d’un escalier craquèrent et un homme d’une trentaine d’années,
aussi blond que sa femme était brune, apparut dans l’encadrement de la porte.
Dans le visage hâlé les yeux paraissaient plus clairs.


L’homme s’arrêta, enveloppa le trio d’un regard étonné,
méfiant presque.


« Vous avez des nouvelles de Louis ? demanda-t-il.
Un homme aussi actif que lui, ça ne va pas lui plaire d’être immobilisé pendant
des semaines ! »


Michel raconta sa visite du matin, à l’hôpital. Il ne savait
plus comment aborder la question du mouchoir. Dans ce décor, devant ce couple
en désarroi, l’énigme qui les préoccupait devenait dérisoire.


« Je n’étais pas là, le jour de son accident, sinon c’est
moi qui l’aurais emmené, avec mon ambulance, dit encore Gauchois.


— C’est vrai, vous transportez les malades, dit
Michel. Il paraît que vous en avez transporté un, dans la nuit de dimanche à
lundi… »


René Gauchois ouvrit la bouche, parut manquer d’air. Ses
sourcils se froncèrent. Il lui fallut un effort visible pour se dominer. Michel
lui-même s’étonna de l’effet de sa question.


« On s’intéresse donc à ce que je fais, dans le village ?
demanda enfin Gauchois d’une voix mordante. Ce n’est quand même pas pour me
dire ça que vous êtes venus jusqu’ici, tous les trois ?


— Bien sûr que non, intervint Jacqueline,
conciliante. N’est-ce pas, Michel ?


— Oh non… c’est parce que c’est cette nuit-là,
aussi, que Crochet est sorti de l’hôpital », précisa le garçon.


René Gauchois parut sur le point de suffoquer. Cela fut si
visible que sa femme fit un pas vers lui.


« René ! s’exclama-t-elle.


— Moins on me parle de Crochet, mieux je me porte ! »
répliqua son mari.


Et, d’un mouvement brusque, il sortit de la pièce.
Jacqueline eut un regard navré comme pour excuser son mari aux yeux de ses
jeunes visiteurs.


« Nous n’en pouvons plus, René et moi, à l’idée de
quitter cette maison, ajouta-t-elle. Si seulement nous avions pu épargner papa…
mais le notaire ne peut rien pour nous… »


Les garçons, très gênés, hésitèrent puis comprirent qu’il n’y
avait qu’une chose à faire : prendre congé. Jacqueline Gauchois les
accompagna dans la cour. Elle embrassa ses cousins et serra la main d’Arthur.


« Michel, embrasse maman pour moi, quand elle reviendra
ce soir ! »


Les garçons s’éloignèrent.


« Nous aurions aussi bien fait de ne pas venir,
constata Daniel.


— Je ne suis pas de cet avis, répliqua Michel.
Sans accuser personne, nous avons laissé entendre à René Gauchois que nous
pensions que sa venue à l’hôpital de Crest, cette nuit-là, pouvait avoir un
rapport avec le départ de Crochet. Il a accusé le coup, vous avez vu.
Maintenant il va peut-être réagir ! »


Les garçons n’avaient pas parcouru cent mètres lorsqu’ils
entendirent des pas pressés, derrière eux. C’était Jacqueline Gauchois,
haletante. Elle les rejoignit.


« René n’a pas quitté la maison, dans la nuit de
dimanche à lundi, dit-elle rapidement. Mais il avait prêté sa voiture, l’ambulance,
à un ami…


— Un ami ?


— Oui… je ne sais pas qui… mais je suis sûre que lui,
René, n’a pas quitté la maison ! »


Le désarroi de la jeune femme faisait peine à voir.


« Nous avons assez d’ennuis comme ça, ajouta-t-elle
péniblement. Je ne veux pas que René soit mêlé à cette histoire, je ne veux pas ! »


Michel se sentit très embarrassé. Il aurait préféré éviter
ce surcroît d’émotion à la jeune femme.


« Mais… René sait bien, lui, à qui il a prêté l’ambulance ? »
insista-t-il pourtant.


Puis, se souvenant brusquement :


« Il doit avoir un carnet à souches, avec les fiches d’entrée
à l’hôpital ! Il y a bien un nom de malade, sur le double !


— Ça, je ne sais pas… et René ne veut pas parler !
balbutia la jeune femme. Je m’en vais… je ne veux pas qu’il sache que je suis
venue vous parler… »


Et, sans attendre, elle fit demi-tour et repartit aussi vite
qu’elle était venue.


« Nous voilà bien ! soupira Michel. Donc, l’ami de
René Gauchois s’est sûrement rendu à Crest à l’hôpital dans la nuit de dimanche
à lundi… Il conduisait un malade, il a laissé sa fiche à l’entrée… en se
faisant passer pour René, sinon le gardien, accusé de négligence, aurait parlé
de la substitution !


— En attendant, dit Daniel, nous avons quatre
blonds parmi les coupables possibles… en ce qui concerne le visiteur nocturne
du chantier : Raoul Georget, Richard Guénolé, René Gauchois ! et…
« l’arsouille »…


— Georget est roux, fit remarquer Arthur. Mais ce
que tu viens de dire laisse supposer que le… remplaçant de Gauchois, dans la
nuit de dimanche à lundi, devait être blond, lui aussi, pour que le gardien n’ait
rien remarqué !





— Tu as raison, Arthur, seulement, je ne vois pas
Richard Guénolé dans le rôle de conducteur d’ambulance, et Raoul Georget non
plus ! Reste « l’arsouille », puisque par hypothèse Gauchois
avait prêté sa voiture. »


Michel poursuivit :


« Je me demande si quelqu’un ne se sert pas de René
Gauchois… quelqu’un qui pourrait être le mystérieux créancier… celui qui va
profiter de la vente !


— Tu crois que René aiderait celui qui va le
déposséder ? protesta Daniel.


— Il ignore peut-être les vrais motifs de l’autre !
Celui-ci a peut-être laissé croire qu’il n’agit que dans l’intérêt des futures
victimes du barrage ! Et un garçon honnête mais révolté comme René
Gauchois a pu accepter ces raisons ! »


Les garçons discutèrent longuement. Arrivés à la maison ils
attendirent patiemment le retour de Mme Vallet.


Un moment, ils crurent que c’était elle qui arrivait. Mais
les coups frappés à la porte les détrompèrent.


C’était encore Jacqueline Gauchois, le visage animé par la
rapidité de la course qu’elle venait d’accomplir, et qui posa sur la table un
feuillet.


« Voilà, c’est le double du carnet à souches de mon
mari, dit-elle. Peut-être cela vous sera-t-il utile. Au revoir ! »


Et sans attendre davantage, la jeune femme s’en fut,
laissant les garçons médusés. Michel prit le feuillet et entreprit de
déchiffrer les indications laissées par le carbone.


« Tiens tiens ! fit-il. Nous retrouvons quelqu’un
que nous connaissons, au moins de nom ! Codain, ça vous dit quelque chose,
messieurs ?


— Codain ? C’est lui qui a emprunté l’ambulance ?
demanda Arthur.


— Non… c’est lui qui a été hospitalisé !
répondit Michel.


— Et le lendemain il était déjà remis ! »
ajouta Daniel.


Les garçons n’eurent pas le temps de discuter de la chose.
Pénélope se mit à aboyer frénétiquement et il fallut user d’autorité pour que
la petite bête accepte de se calmer.


M. Lafigue entra, l’air toujours aussi sévère.


« Je suis venu prendre des nouvelles de M. Vallet,
dit-il. J’ai appris son accident récemment… J’espère que ce n’est pas trop
grave ? »


Michel assura que son cousin allait le mieux possible et
que, dans quelques jours, il serait de retour chez lui.


« Décidément, notre village connaît bien des incidents
ces temps derniers. Cette agitation à propos du barrage, l’accident de ce
pauvre garçon… un nommé Crochet, je crois, et maintenant l’accident de votre
cousin ! Le mauvais sort semble s’acharner sur Saou ! »


Le silence des garçons put passer pour un acquiescement.


Lafigue reprit :


« Heureusement que les temps de la superstition sont
révolus ! Les anciens auraient vu dans ces incidents une manifestation,
une réaction contre le projet de barrage qui modifie la nature… la colère des
dieux, en quelque sorte ! »


Le retour de la cousine Jeanne provoqua une diversion. Elle
fut si abasourdie de trouver l’industriel chez elle qu’elle faillit en oublier
de lui proposer un siège.











 





M. Lafigue entra, l’air toujours aussi sévère.


 











 « Je ne vais pas
vous déranger plus longtemps, chère madame. Ces garçons m’ont assuré que votre
mari allait beaucoup mieux. Justement, je suis venu vous dire que j’allais à
Crest, demain matin de bonne heure. Si vous aviez l’intention de rendre visite
à votre mari, je pourrais vous proposer une place dans ma voiture ! »


Mme Vallet parut surprise par la proposition. Mais
après quelques instants de réflexion elle répondit :


« C’est bien aimable à vous, monsieur. Je crois que je
vais accepter. Le car passe assez tard. En partant avec vous, je pourrai faire
quelques courses avant de me rendre à l’hôpital. De plus il faut que je
revienne de bonne heure pour la vente !


— Eh bien c’est entendu, je passerai vous prendre
demain vers huit heures.


— Merci beaucoup, monsieur, vous êtes très
aimable !


— C’est peu de chose, madame. Vous et votre
famille m’êtes très sympathiques. »


Puis, sans transition, comme si tout ce qui précédait n’avait
été que le prélude à cette question, il demanda :


« Je crois d’ailleurs que votre mari menait une enquête
au sujet de certains incidents survenus sur le chantier du barrage ?


— Je ne peux rien vous dire à ce sujet, monsieur,
dit Mme Vallet. Mon mari est très discret en ce qui concerne ses
occupations.


— Ce projet de barrage intéresse sans aucun doute
de gros personnages qui agissent dans l’ombre, reprit l’homme en regardant
cette fois les garçons. Mener une enquête sur ce sujet pourrait provoquer des
réactions de la part de ces messieurs. Lorsque des questions d’argent sont en
jeu, certains n’hésitent devant aucun moyen pour parvenir à leurs fins. J’avoue
que lorsque j’ai appris l’accident de votre mari, madame, je me suis demandé
tout d’abord s’il ne s’agissait pas, justement, d’une… réaction de ceux que son
enquête aurait pu gêner ! Il n’en est rien, heureusement, si j’en crois ce
que j’ai pu entendre. »


Lafigue ne semblait décidément pas avoir envie de s’en
aller. Il reprit la parole.


« Je tenais à vous dire une chose, madame Vallet. J’ai
été mis au courant de vos ennuis… financiers. Je n’ai aucun titre pour
intervenir dans cette affaire, mais j’aimerais que vous disiez à votre mari
que, si les circonstances économiques n’étaient pas ce qu’elles sont… je veux
dire que s’il m’avait été possible de rassembler un peu d’argent liquide, j’aurais
aimé lui venir en aide, pour arranger cette histoire de vente. Hélas… la vente
a lieu…


— Elle a lieu demain après-midi, monsieur !
répondit Jeanne d’une voix désolée.


— Hé oui… cela ne me laisse pas le temps de me
retourner ! Et croyez que je le regrette… je le regrette beaucoup !


— C’est trop aimable à vous, monsieur ! dit Mme Vallet.
Croyez bien…


— Je vous en prie, madame ! reprit l’homme.
Bonsoir à tous. A demain ! »


Et, très digne, M. Lafigue quitta la maison.


« Si je m’attendais ! murmura Jeanne. Louis avait
raison, il est plus sympathique qu’il n’en a l’air, ce M. Lafigue ! »


*


* *


Ce soir-là, dans leur chambre, les garçons mirent au point
un plan de campagne.


« Je propose que nous profitions de l’absence de
Lafigue, demain matin, pour aller examiner d’un peu plus près la villa où
Travier s’est rendu, avec la valise de Crochet ! suggéra Michel.


— D’accord… on pourrait emporter un casse-croûte
et pique-niquer là-haut ! » ajouta Arthur.


*


* *


Le lendemain matin, M. Lafigue fut exact au
rendez-vous.


Après le départ de Mme Vallet, les garçons préparèrent
leur expédition.


Mais, au dernier moment, un incident vint retarder quelque
peu leur départ.
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EN EFFET, alors qu’ils venaient de placer leur déjeuner dans
un sac, les garçons entendirent frapper à la porte.


Une fois de plus c’était Jacqueline. Elle avait l’air
affolé.


« René a disparu, dit-elle d’une voix hachée par l’émotion.
Hier soir, il s’est aperçu que je vous avais remis le feuillet de son carnet !
Il m’a fait une scène épouvantable en disant que je voulais sa ruine… il est
sorti aussitôt ; je l’ai entendu mettre en route l’ambulance et avant que
j’aie eu le temps de sortir de la maison il était déjà parti ! Il m’a
juste crié qu’il allait essayer d’arranger les conséquences de mon imprudence !
Et depuis, je ne l’ai pas revu ! »


Les garçons, ahuris, ne surent que répondre.


« Je ne peux même pas prévenir les gendarmes, gémit la
jeune femme, j’aurais trop peur de commettre une autre erreur ! Maman n’est
pas là ? »


Michel lui expliqua que M. Lafigue l’avait emmenée à
Crest.


Jacqueline se renfrogna.


« Oh, celui-là, fit-elle, je suis presque certaine qu’il
est derrière tous nos ennuis ! »


Les garçons se trouvaient bien embarrassés. Que dire à la
jeune femme qui pût calmer son inquiétude ?


« En tout cas, dit Michel, il n’a rien pu arriver à
René, puisque votre numéro de téléphone figure dans la raison sociale peinte
sur la voiture. En cas d’accident tu aurais été avertie !


— Tu as raison ! reconnut Jacqueline. Je
vais retourner à la maison. Il est peut-être rentré, maintenant, ou bien il va
peut-être m’appeler ! »


Jacqueline Gauchois s’en alla précipitamment.


« Eh bien… voilà du nouveau ! constata Daniel.


— Puisqu’il s’agissait de Codain, sur le
feuillet, c’est certainement auprès de ce Codain que René Gauchois est allé
arranger les choses ! Il faut donc croire que le feuillet avait une grosse
importance ! dit Michel.


— Et moi, je me demande si ce Codain n’a pas son
P.C. dans la villa que tu as repérée, Michel, dit Arthur. Notre pique-nique est
en train de devenir une expédition !


— Allons-y ! » dit Daniel.


*


* *


Ils avaient grimpé le chemin empierré, entre les haies
vives. Lorsqu’ils parvinrent en vue des villas, ils s’arrêtèrent un instant
pour surveiller les façades et surtout les fenêtres.


Celles de la villa la plus proche étaient toujours fermées,
volets clos. Nul signe de vie n’était visible. Celle où habitait M. Lafigue
gardait ses volets ouverts. Comme les garçons n’étaient pas sûrs que M. Lafigue
vive seul, ils estimèrent plus sage de ne pas avancer à découvert.


Ils s’installèrent derrière une haie surmontant un mur de
pierre sèche, en assez mauvais état, au bord du chemin.


De là ils pouvaient examiner les deux villas dans une
perspective oblique par rapport aux façades, tournées vers la vallée.


« L’endroit rêvé pour pique-niquer ! »
constata Arthur.


Au-delà de la murette, une vigne abandonnée dressait ses
ceps tordus, aux curieuses branches grêles dont certaines portaient des grappes
d’un raisin noir à petits grains.


« Le dessert est tout trouvé, souffla Daniel. Du raisin
frais !


— Tu oublies que la vendange est pour dans deux
mois au moins ! intervint Michel. Il est encore un peu tôt en saison pour
que le sucre y soit ! Pour se rafraîchir, peut-être, mais comme dessert, j’ai
peur de grincer des dents ! »


Ils allaient s’installer, lorsque les buissons remuèrent,
et, à la grande surprise des garçons… Pénélope en surgit, frétillante,
débordant d’une joie qui la jeta successivement contre les jambes de chacun des
garçons !


« Comment es-tu ici, toi ? demanda Michel en
flattant la chienne. Nous avons dû mal refermer la porte de la cour ! »


Les garçons déballèrent leur pique-nique. Pénélope continuait
à manifester une étrange agitation. Indifférente aux victuailles étalées sur l’herbe,
elle rôdait, la truffe au sol, dans le chemin.


Ce fut un bon moment plus tard que Daniel s’aperçut de sa
disparition.


« Où est-elle passée ? demanda-t-il. Nous ne pouvons
pas l’appeler ou la siffler sans nous faire remarquer.


— Elle va revenir ! dit Arthur. Elle devait
avoir soif après tout ce chemin sur ses petites pattes ! Elle a dû trouver
une source, ou un ruisseau. »


Pourtant, lorsque le repas fut achevé et ses restes rangés
dans le sac, la chienne n’avait toujours pas reparu.


Michel était d’autant plus contrarié que Louis lui avait
expliqué qu’une chienne de la taille de Pénélope courait des risques certains
si elle rencontrait un renard, par exemple, pour qui elle ne représenterait pas
plus de difficulté qu’un lapin… et un repas aussi copieux ! Et comme Louis
tenait très fort à sa chienne, qu’il avait dressée à la recherche des truffes,
Michel n’avait aucune envie d’endosser la responsabilité d’un quelconque
accident.


Tout à coup, Arthur poussa un petit cri.


« Hé, regardez ! Elle n’est pas si loin, la
Pénélope ! »


Il désignait la villa la plus proche. Dans le jardin de
celle-ci on apercevait, en effet, une tache noire, mobile, qui émergeait de
temps à autre des touffes d’herbe.





« Qu’est-ce qu’elle fabrique là-bas ! demanda
Michel. Il n’y a pas de truffes en cette saison !


— En attendant, il faut essayer de la ramener ici !
Comme on ne peut pas l’appeler, je vais aller la chercher ! décida Arthur.


— Tu vas te faire repérer ! dit Daniel.


— Mais non… je vais m’arranger pour rester
toujours à l’abri de la première villa ! »


Et, joignant le geste à la parole, Arthur progressa dans le
chemin, penché en avant afin de rester invisible. Il poursuivit son chemin dans
un champ et ne se rabattit vers la maison que lorsqu’il fut certain de ne plus
être visible de la villa de M. Lafigue.


Pénélope semblait trop occupée à renifler, allant de-ci
de-là, comme un chien de chasse en quête, pour se rendre compte de l’arrivée du
garçon.





Elle venait de s’approcher de la villa et elle flairait
maintenant le bas des murs. Arthur fit un bond dans sa direction, mais la
chienne lui échappa et fit mine de s’enfuir en tournant autour de l’habitation.


« Je ne peux pas aller te chercher ! maugréa Arthur.
Veux-tu venir ici ! »


Il se glissa jusqu’à l’angle opposé de la maison dans l’espoir
d’attraper la chienne si elle continuait à tourner.


Mais plus fine que lui sans doute, la chienne ne réapparut
pas.


De guerre lasse, Arthur rebroussa chemin.


« On ne peut pas la laisser indéfiniment là-bas !
s’écria Michel. Tant pis pour les Lafigue, allons la chercher. On ne peut pas
nous reprocher de nous promener dans un jardin abandonné !


— Bon, mais… partageons-nous, suggéra Arthur,
pour passer de chaque côté de la maison. »


Michel prit à droite, Arthur et Daniel à gauche. Michel
parvint le premier derrière la maison. Il comprit aussitôt pourquoi la chienne
avait disparu. Un escalier s’enfonçait dans le sol, aboutissant à une porte
assez semblable à celles que l’on trouvait dans la région pour fermer les
celliers. La porte était entrouverte. Nul doute que la chienne, curieuse, ait
pénétré dans le sous-sol.


Michel s’approcha, descendit jusqu’à la porte et se pencha à
l’intérieur.


« Pénélope ? appela-t-il. Pénélope, viens ici ! »


Rien ne lui répondit. Le garçon fit un pas et, brusquement,
il se sentit happé par deux bras puissants cependant qu’une main le
bâillonnait. Peu après, une douleur fulgurante traversa son crâne et il perdit
connaissance.


*


* *


Quand il revint à lui, Michel mit un certain temps à
comprendre ce qui lui était arrivé et où il se trouvait. La douleur qui
continuait à traverser son cerveau l’empêchait de réfléchir rapidement. Il
émergeait de l’évanouissement dans une torpeur paralysante.


Il essaya de porter la main à son crâne : il était
étroitement ligoté. Il se retourna sur lui-même et aperçut deux autres formes
allongées, comme lui, sur le sol d’une cave, à laquelle un soupirail, voilé par
une étoffe, accordait une chiche lumière.


« Eh bien, maintenant, nous l’avons retrouvée, Pénélope »,
pensa-t-il assez stupidement.


La petite chienne était là, en effet, qui allait de l’un à l’autre,
lécher les mains ou les joues. Les prisonniers éprouvaient quelque difficulté à
échapper aux marques de tendresse humide de la brave bête.


Peu à peu, Michel recouvra ses esprits.


« Pourquoi nous a-t-on faits prisonniers ? se
demanda-t-il. C’est tout de même assez grave… qu’est-ce que nous étions sur le
point de découvrir qui puisse justifier que l’on prenne un tel risque ? »


Il passa en revue les événements qui s’étaient succédé
depuis la visite nocturne de l’inconnu au chantier.


« Et René Gauchois qui a disparu, lui aussi !
pensa-t-il tout à coup. Est-ce qu’il est prisonnier, comme nous ? »


Il eut beau écarquiller les yeux, il ne discerna que les
deux silhouettes de Daniel et d’Arthur. Il tenta de leur parler, mais sa tête
lui faisait trop mal, et d’ailleurs les deux autres paraissaient encore
étourdis par le choc. Michel se remit donc à réfléchir et entreprit de récapituler
le nombre des « gangsters » : M. Lafigue – qui
ne pouvait ignorer l’étrange trafic dont sa villa était le théâtre – et
Travier, c’était tout.


« Oh, et j’oubliais le troisième, le faux envoyé du
C.I.R.C.U.S… » pensa le garçon.


Michel fit quelques tentatives pour libérer ses mains et ses
pieds des liens qui les emprisonnaient. En vain. Il ne réussit qu’à se meurtrir
les poignets et les chevilles.


« Eh bien, nous voilà beaux ! sans compter que le
matelas manque de confort ! »


Un long moment s’écoula, pendant lequel Michel perdit la
notion du temps. Tout ce qu’il pouvait estimer, c’était qu’il faisait encore
jour, dehors.


Puis, tout à coup, des bruits de pas se firent entendre, à l’étage
d’abord ; dans un escalier dont les marches grincèrent, ensuite. Une
lumière cerna le chambranle de la porte et celle-ci s’ouvrit.


Michel fit mine de dormir. Le faisceau d’une lampe
électrique l’éclaira en plein. A travers ses cils, il put distinguer trois
silhouettes. L’une d’elles, en blouse blanche, lui parut être celle de René
Gauchois, mais il n’en eut aucune certitude.


L’un des trois hommes chuchota quelque chose. Michel crut
percevoir le mot « curieux », qui s’appliquait sans doute à lui et à
ses camarades.


Puis il y eut un mouvement vers la porte. Juste à ce moment-là,
Michel reçut sur le visage un objet qui faillit lui arracher un cri de douleur.
Mais, jouant toujours les inconscients, il parvint à rester muet.


Que lui était-il arrivé ? Les autres quittèrent la cave
qui retomba dans la pénombre.


« Mais qu’est-ce que j’ai bien pu recevoir sur la tête ? »
se demanda Michel.


Il se mit à se tortiller tant qu’il put, pour essayer de
retrouver l’objet que l’un des trois hommes avait jeté dans sa direction !











XVI


 


CHAQUE MOUVEMENT arrachait à Michel une grimace de douleur.
L’objet, en heurtant son visage, avait rebondi. Où le chercher ? Ce fut au
bout d’interminables minutes que le garçon sentit sous son flanc un objet dur,
allongé, qu’il hésita à reconnaître.


« Non ? pensa-t-il soudain, au comble de la joie,
ce serait… un couteau ? »


Sans réfléchir davantage, Michel parvint à se placer de
façon que ses mains pussent se saisir de l’objet. Il sentit sous ses doigts le
manche de bois poli d’un couteau refermé. Le garçon refréna sa hâte. Ouvrir la
lame était relativement facile, mais trancher ses propres liens paraissait
impossible !


« Il faut que je libère d’abord Daniel ou Arthur,
conclut-il, ça, je peux le faire ! »


Il rampa comme il put vers la première forme allongée,
craignant toujours de laisser échapper le précieux couteau.


Il arriva ainsi près de Daniel qu’il reconnut à ses cheveux
blonds. Son cousin ouvrit péniblement les yeux.


« Ne bouge pas, souffla Michel, j’ai un couteau ! »


Péniblement, serrant les dents chaque fois que ses propres
liens lui entraient dans la chair des poignets, Michel parvint à scier à petits
coups la corde qui liait les bras de son cousin. A plusieurs reprises, les
doigts engourdis, il faillit lâcher le couteau. Enfin, le dernier toron céda.


Michel dut attendre que Daniel retrouvât l’usage de ses
membres engourdis pour être libéré à son tour. Arthur fut abasourdi en sentant
lui aussi ses liens céder. Michel lui expliqua rapidement ce qui lui était
arrivé.


Dès qu’ils purent tenir debout sans vaciller, les garçons
examinèrent leur prison. A la vue qu’ils avaient depuis le soupirail, ils
comprirent qu’ils se trouvaient dans la partie amont d’une des deux villas,
mais sans pouvoir deviner laquelle.


Ils se dirigèrent vers la porte de la cave. Elle ne comportait
pas de serrure mais un simple verrou.


Michel ouvrit la porte le plus doucement possible. Elle
donnait accès à une autre cave, aussi sombre que la première. Un escalier y
débouchait, à côté d’une porte métallique. Les garçons découvrirent avec
stupeur que la clef de celle-ci était sur la serrure.


« Ils étaient optimistes, nos gardiens ! murmura
Arthur. Il est vrai que leurs cordes étaient solides ! »


Avant même qu’ils eussent ouvert, une odeur d’essence et d’huile
renseigna les garçons : la porte métallique donnait sur un garage. Là, l’une
derrière l’autre, la voiture jaune de Travier, au fond, et, plus près de la
porte, l’ambulance de Gauchois.


Michel se souvint des paroles de sa cousine Jacqueline :
René va essayer d’arranger les choses ! La présence de l’ambulance
dans le garage de Lafigue prouvait que Gauchois était venu directement chez l’industriel.
Donc qu’il s’était déjà trouvé en rapport avec lui auparavant !


Arthur alla examiner la fermeture de la porte du garage. C’était
un modèle basculant, qui libérait l’entrée en s’appliquant au plafond. La clef
se trouvait dans le canon de la serrure inférieure. L’ambulance avait sa clef
de contact fichée dans le tableau de bord.


Soudain Pénélope, qui avait suivi les garçons, gronda
sourdement. Un bruit de pas résonna à l’étage.


Vivement, les garçons revinrent dans la première cave. Ils
reprirent la position qu’ils occupaient quand ils étaient encore ligotés.
Pénélope aboyait rageusement.


De nouveau trois hommes pénétrèrent dans la cave. De nouveau
le faisceau d’une lampe électrique balaya le sol.


« Encore endormis, ceux-là ! » maugréa l’un
des arrivants.


La chienne gronda avec véhémence.


L’un des hommes lui allongea un coup de pied si violent que
la petite bête fut projetée contre un mur. Elle glapit piteusement.


« Tu n’es qu’une brute ! protesta une voix qui
était bien celle de René Gauchois, cette fois Michel en était sûr.





— Oh toi, le plouc, garde tes commentaires pour
toi ! grommela l’un des deux autres. Tu seras moins fier quand le patron
remontera, une fois la vente terminée !


— Quoi, qu’est-ce que tu dis ? Lafigue m’a
promis de tout arranger ! J’ai fait tout ce qu’il m’a demandé et… »


Un éclat de rire moqueur l’interrompit. L’autre reprit :


« Tout arranger, non, mais tu as des visions ! T’arranger,
oui ! Tu auras été une belle poire, jusqu’au bout, Gauchois ! On ne
fait pas plus naïf ! Un vrai plouc, je te dis ! Et ça veut faire la
morale aux autres ! »


Michel, qui regardait la scène les paupières à demi fermées,
vit René Gauchois brandir son poing vers son interlocuteur.


« Tu mens ! »


L’autre s’esclaffa de plus belle et lui lança une bourrade.
René Gauchois donna un violent coup de poing et les deux hommes se mirent à se
battre, pendant que Pénélope recommençait à aboyer.


Michel était en train de se demander s’il ne devrait pas
aller au secours de René quand le second acolyte mit brusquement fin au combat
en assenant à Gauchois un coup sur la nuque. Le malheureux s’écroula.


« Qu’est-ce qu’on fait ? demanda l’un des deux
hommes.


— On n’a qu’à le ficeler en attendant le retour
du patron ! Crochet finira bien par parler… Le patron fera ses affaires,
et nous on disparaîtra ! Personne ne pourra rien prouver contre le patron ! »


En très peu de temps, René Gauchois fut ficelé à son tour.
Pénélope grondait en vain.


« On les laisse ensemble ! Le patron n’en a certainement
plus pour longtemps… Tu vas rejoindre Travier, auprès de Crochet. Moi, je vais
prendre le vélomoteur, pour aller prévenir le patron, quand même… Il me dira ce
qu’il faut faire de ces quatre-là ! »


Les deux hommes disparurent. Michel n’avait retenu qu’une
chose : Crochet était dans la maison… et s’il n’avait pas parlé… cela
voulait dire que les autres n’avaient pas trouvé son rapport !


Vivement, Michel se redressa ainsi que ses amis. Tous trois
s’approchèrent de René Gauchois dont Pénélope léchait affectueusement le
visage. Le couteau eut vite raison des liens du jeune homme. Celui-ci émergea
lentement de son évanouissement. Il se massa la nuque et finit par découvrir
les garçons.


« Je me suis laissé avoir, à tous les points de vue,
balbutia le gendre de Louis Vallet. Mais ça ne va pas se passer comme ça !


— Crochet est là-haut ? demanda Michel.


— Oui, attaché sur une civière. Les autres n’arrêtent
pas de le questionner sur ses derniers forages. Ils le bousculent, même,
brutalement… mais il ne desserre pas les lèvres. »


On entendit le bruit d’un vélomoteur qui s’éloignait.


« Ils sont combien, là-haut ? demanda Michel.


— Deux… Travier et « l’arsouille » !


— Si on arrivait à les neutraliser… on pourrait
libérer Crochet et redescendre au village dans l’ambulance ? »


Gauchois réfléchit.


« Est-ce que l’un de vous peut conduire ma voiture ?
demanda-t-il.


— Oui, Arthur conduit, répondit Michel.


— Bon… eh bien, je sais ce que nous allons faire !
Mais vous n’aurez que quelques minutes pour agir… »


Et René expliqua son plan.


Peu après, Arthur gagnait le garage et commençait à
manœuvrer la porte après avoir enfermé Pénélope dans l’ambulance.


René Gauchois, suivi à distance par Michel et Daniel, gravit
l’escalier sans bruit.


Les garçons restèrent tapis dans l’escalier, pendant que
René traversait une entrée ensoleillée. Il fit volontairement du bruit et,
lorsque la tête de Travier apparut dans l’entrebâillement d’une porte, il s’écria :


« J’en ai assez, je préviens la police ! »


Et il fonça vers une autre pièce, où, comme il l’avait
expliqué aux garçons, se trouvait le téléphone.


Travier, sans hésiter, se précipita à sa suite, bientôt
rejoint par « l’arsouille ». Très vite il y eut un bruit de lutte.
Michel ne fit qu’un bond, ferma la porte du bureau à clef et, accompagné de
Daniel, pénétra dans la pièce que les deux hommes venaient de quitter. En bas,
dans le garage, on entendait tourner un moteur.


L’effarement de Crochet en voyant surgir les deux garçons
eût été comique en toute autre circonstance. La civière sur laquelle il était
attaché fut empoignée rapidement, emportée dans le couloir, puis, la porte
ouverte, les deux cousins descendirent l’escalier avec leur précieux fardeau. L’ambulance
venait de sortir du garage, portes arrière ouvertes. La civière y fut enfournée.
Michel et Daniel sautèrent en voiture et Arthur démarra aussitôt, manœuvra en
catastrophe et fila sur le chemin cahoteux.


Michel, qui surveillait la villa, par la vitre arrière, vit
un homme, en qui il crut reconnaître Travier, surgir de la maison. Il disparut
dans le garage et peu après la voiture jaune en jaillit.


« On va rire ! s’exclama Arthur. J’ai dégonflé
deux des pneus ! »


En effet, la petite voiture alla percuter l’une des murettes
et s’immobilisa.


Arthur avait ralenti afin d’épargner les amortisseurs de l’ambulance.
Crochet était très pâle. Il ressentait douloureusement les secousses.


Michel ne put s’empêcher de plaindre René Gauchois qui s’était
sacrifié pour attirer les deux bandits dans le piège du bureau, afin de donner
aux garçons le temps de fuir avec Crochet.





« Il faut empêcher la vente…, balbutia le géologue.


— Tu es au courant ? demanda Daniel.


— Ils ne faisaient qu’en parler, là-haut !


— Et pourquoi… tu as un élément nouveau ? »
demanda Michel.


Crochet sourit, en dépit de son état.


« Oh, maintenant, je peux bien ne plus être aussi
réservé… Le barrage ne sera pas construit ! Il n’y aura pas de lac !
J’ai découvert une rivière souterraine à la cote moins cinquante-trois dont le
débit suffira à lui seul, avec une simple pompe, à irriguer toute la plaine de
Montélimar ! »


La nouvelle sidéra les garçons. Ainsi toute l’agitation
autour du projet de barrage avait été inutile !


Bientôt, l’ambulance pénétra dans le village et fonça vers
la mairie. Autour de celle-ci, régnait une certaine agitation. Des curieux
stationnaient un peu partout. L’arrivée de l’ambulance, son arrêt un peu
spectaculaire attirèrent l’attention des deux gendarmes postés près de la
mairie : la vente des maisons des Vallet suscitait la réprobation unanime
des gens de Saou contre l’éventuel acheteur.


Mais lorsque les gendarmes virent sortir de l’ambulance une
civière sur laquelle se trouvait Crochet, ils en furent si stupéfaits qu’ils n’eurent
pas le temps d’intervenir. Le quatuor avait déjà foncé dans la salle.


Les garçons eurent la surprise de constater qu’au premier
rang des assistants se tenait Louis Vallet, sa jambe plâtrée allongée sur une
chaise. Louis avait tenu à faire front, en compagnie de sa femme et de sa fille
Jacqueline. Celle-ci adressa à ses jeunes cousins un regard angoissé. Elle
voulait savoir s’ils avaient retrouvé son mari.


Les garçons déposèrent la civière près de Louis Vallet.


Le maire, le notaire et l’huissier chargé de la vente se
tenaient à une table, au fond de la salle. M. Rauzelle se précipita.


« Qu’est-ce que ça signifie ? » demanda l’huissier
mécontent.


Les garçons découvrirent soudain Lafigue, qui se tenait dans
un coin et ne semblait pas à son aise.


Jean-Pierre Crochet l’avait aperçu, lui aussi. Il devina le
mouvement de retraite qu’esquissait l’industriel.


« Ne partez pas, monsieur Lafigue ! Ce que j’ai à
dire vous intéresse ! »


Les gendarmes étaient restés à la porte, encore indécis
quant à la conduite à tenir et attendant sans doute des directives du maire.


« Monsieur le maire ! cria Crochet. Ne laissez pas
M. Lafigue s’en aller. C’est lui qui m’a fait enlever de l’hôpital de
Crest ! »


L’accusation provoqua un murmure d’indignation et M. Rauzelle
fit un signe aux représentants de la loi qui barrèrent le passage à l’industriel.


« Vous vous en repentirez ! gronda Lafigue. Je ne
suis pas n’importe qui, moi ! Vous n’avez pas le droit !…


— Calmez-vous, monsieur Lafigue, reprit le maire.
Nous ne vous demandons que de rester avec nous, un instant, pour écouter ce que
ce jeune homme a à nous dire ! »


Michel parvint à s’adresser au maire. Celui-ci glissa
quelques mots au brigadier qui, laissant son subordonné à la porte, alla donner
des ordres pour que les villas de Lafigue soient immédiatement fouillées.


Le tumulte se calma enfin, grâce aux efforts conjugués du
maire et d’André Trivet qui remplaçait Louis Vallet, momentanément, dans ses
fonctions de garde champêtre. Quand le silence fut revenu, Crochet déclara
calmement :


« On ne construira pas le barrage ! »


Et il donna les explications qu’il avait déjà fournies aux
garçons, dans l’ambulance.


« Aucune terre ne sera inondée, aucune maison ne
disparaîtra ! »


Dans sa joie, le jeune géologue avait crié la nouvelle, si
bien que les curieux, à l’extérieur, l’entendirent clairement. Beaucoup se
précipitèrent pour la répandre.


L’huissier, un peu désemparé, voulut accomplir son office.


« Je ne vois pas ce que cette histoire de barrage qui
se construit ou ne se construit pas peut bien avoir à faire avec la vente. MM. Vallet
et Gauchois sont-ils, oui ou non, en mesure de faire face au remboursement de
la dette contractée par eux, en caution solidaire, devant notaire ? Toute
la question est là… et pas ailleurs ! »


On regarda Louis Vallet qui s’efforçait de faire bonne
contenance. Mme Vallet et Jacqueline paraissaient très émues.


A la surprise de tous, le notaire se leva.


« Je paie l’échéance, dit-il. Maintenant que les terres
de mes clients gardent toute leur valeur, cette valeur dépasse largement le
montant de la dette. Je m’arrangerai avec mes clients… voici le chèque ! »


Et, sous les hourras de la foule qui grossissait de minute
en minute, l’huissier, éberlué, empocha le chèque, rangea ses papiers et s’en
fut, poursuivi par quelques huées qui traduisaient le soulagement de tous.


Le notaire poursuivit :


« Je regrette que le secret professionnel qui me lie m’empêche
de vous désigner celui qui avait racheté la créance en dernière minute. Mais j’ai
l’impression qu’il va connaître sous peu des ennuis assez importants ! »


A ces mots, M. Lafigue fit une nouvelle tentative pour
quitter la salle.


« Ne soyez pas impatient, monsieur ! s’exclama le
maire. Ne voulez-vous pas vous associer à la joie de la famille Vallet et de
tous ceux qui ont eu peur pour leurs maisons et leurs champs ? Et puis, je
suppose que M. Crochet vous doit une explication : n’a-t-il pas lancé
une grave accusation contre vous ? Vous n’aurez aucun mal, je suppose, à
vous disculper ! »
















EPILOGUE


 


LOUIS VALLET a refusé énergiquement de retourner à l’hôpital
de Crest, malgré sa fracture ouverte. Le jeune médecin local lui a assuré qu’il
passerait chaque jour lui donner des soins.


« Quand on a failli perdre sa maison, on s’y sent
encore mieux qu’avant ! » répète Louis à tout moment.


Jean-Pierre Crochet, lui, loge à l’auberge Saint-Thiers,
chez Reine, mais il clopine deux fois par jour pour venir déguster les petits
plats que Mme Vallet mitonne pour tous.


René Gauchois a retrouvé le chemin de la maison de son
beau-père. Sa conduite courageuse, en attirant sur lui la colère des bandits, a
permis l’évasion de Crochet et le dénouement heureux de la vente.


Le maire vient chaque jour bavarder avec son garde
champêtre.


« C’est tout de même bien malheureux, dit-il, qu’il ne
puisse y avoir un projet comme celui du barrage, sans que des spéculateurs s’y
intéressent ! Il faut avouer, heureusement, que les choses vont rarement
aussi loin que ce qui nous est arrivé ! Un ex-gangster, désireux de se
créer une façade honorable, comme celui qui se faisait appeler Lafigue, prêt à
n’importe quoi pour acheter à bas prix des terres et des maisons dépréciées par
le projet de lac artificiel, cela ne court quand même pas les rues !


— Astucieux, son système d’écoute, par micro et
émetteur dans la maison du chantier ! reconnaît Crochet. Il m’a entendu
dire que je considérais les travaux comme terminés et que ma découverte allait
faire du bruit… et aussi que j’allais confier, par prudence, mon rapport à M. Vallet.
C’est pourquoi, ce soir-là, j’ai heurté sur la route un câble traîtreusement
tendu, et j’ai été percuter la voiture de ce cher Lafigue avant de me retrouver
dans le décor. Mais… je n’avais pas emporté le rapport !… je l’avais tout
simplement, après mûre réflexion, glissé sous la plaque foyère de la cheminée,
avec les vieilles cendres dessus !


— Et, sans le rapport, Lafigue s’est vu obligé de
procéder à l’enlèvement de Jean-Pierre, dès qu’il a pu. Il espérait le faire
parler, explique René Gauchois. Là, mon rôle n’a pas été très brillant. Il est
vrai que j’ignorais l’usage qu’il voulait faire de mon ambulance… mais Lafigue
m’avait promis de s’arranger pour la dette, si je laissais l’un de ses amis
conduire mon ambulance.


— C’est là que nous retrouvons notre
« arsouille » ! ajoute Louis Vallet. De nuit, avec ses cheveux
blonds, il pouvait passer pour René. Il s’est servi du carnet à souches, il a
fait entrer à l’hôpital un faux malade, le nommé Codain. Dès son arrivée dans
le service des urgences, celui-ci a provoqué un scandale, attirant ainsi l’attention
du personnel de service – la nuit, peu nombreux, forcément – pendant
que « l’arsouille » et un autre complice enlevaient Crochet.


— La sortie ne présentait aucune difficulté,
explique René Gauchois. Le pauvre gardien de service ne pouvait pas imaginer
que cette ambulance qu’il connaissait bien, qui venait d’amener un malade
quelques minutes plus tôt, servait à un enlèvement. Je n’ai compris qu’un peu
tard les conséquences de ma naïveté… j’ai essayé de réparer mes torts en
fournissant à Michel mon couteau de poche.


— Et tu as surtout encaissé un certain nombre de
coups, mon pauvre René ! intervient Mme Vallet.


— Pénélope nous a bien aidés ! »
déclare Michel.


Grâce aux barrages de police, tous les complices, Codain,
Travier et « l’arsouille », sont sous les verrous.


Ce matin-là, Michel, Daniel et Arthur se promènent une fois
de plus en direction du chantier…


« Vous vous souvenez de ce que disait Lafigue quand il
parlait des croyances anciennes qui voulaient que la nature se venge de ceux
qui veulent la modifier à tout prix ! disait Michel. Il parlait de la
colère des dieux ! Eh bien ! Les dieux seront satisfaits : leur
chère nature ne sera pas modifiée d’un pouce ! »


Pénélope trottine, inspecte, fouine, à son habitude.
Pénélope qui, sans le vouloir, a été l’instrument de la délivrance de
Jean-Pierre Crochet et aussi de la fin des ennuis de son maître.


Pour eux tous, il y a encore de belles journées en
perspective à passer dans les vieilles maisons familiales, miraculeusement
épargnées grâce aux découvertes d’un jeune géologue et à l’astuce de trois
garçons décidés.
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[1] Picodon
: fromage de chèvre, obtenu à partir de tomme fraîche.







[2] Nom
régional d’une sorte de brioche.







[3] Bacula
: lattis de bois ou de roseau qui retient le plâtre des plafonds entre ses
interstices.







[4] Phrase
que prononce souvent Sherlock Holmes, le héros de Conan Doyle.
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